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LA FEMME, 

LE MARI ET L'AMANT. 

t 
* 

CHAPITRE^ PREIHIER. 

Le mari chéi l*ainaiit« 

Je suis resté immobile en Toyant Jenne- 
ville. Je ne sais s'il s^aperçoit de mon trou^ 
ble, de ma pâleur; mais il sourit d'un air 
ironique, en me disant : « Je sais enchanté/ 
» de vous trouver chez vous. » 

Il entre, il s'assied dans le fauteuil que 
sa femme occupait un instant auparavant, 
et qui n'est qu'à deux pas de la porte vi- 
trée. Je n'ai pas la force de l'arrêter, je le 
suis , mais je reste debout devant lui en di- 
sant : « C'est bien un hasard si vous m'avez 
» trouvé... j'allais sortir- 

» — Votre portier m'a dît que vous étiez 
» malade;... que vous aviez fait une chute 

IV. I 
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» terrible!...,.— Ouï, c'est vrai, mais je 
:i suis guéri... Je crois même que le grand 
)>' air me, fera dq bien. r-. Vous paraissez ça- 
I» core faible cependant.... Je tous trouve 
1, pâle. — Oh;!.,., c'est la suitede 1x^9 cbu.te... 
» Je vais aller chez mon médecin , et... — 
n Alors je vous accompagnerai , car j'ai à 
1» causer atec vous. » 

Il m'accompagnera, dit-il^ je ne pourrai 
donc pas m'en débarrasser ! ... Je crois que le 
plus court e^t de l'entendre. Pauvre A ugus- 
tine ! quelle doit être ton; anxiété eu ce mo- 
ment! 

Je me jette sur une chaise avec un air 
d'impatience que je ne- cherche point à 
cacher^ Jenneville ne semble pas y fiedre 
attention; il me dit d'un ton moqueur : 

« Eh bien! moucher Deligny^ avez- vous 
M toujours envie de me faire retourner avec 
» ma femme? >» 

Je sens que la rougeur me monte au 
visage. Je veux en vain prendre un air in- 
différent, en répondant: «Moi... je... il 
» m'est fort égal ,... il me semble que vous 


>» êtes bien le maître de faire ce qui vous 
» plalt... 

» — Oui, sans doute; mais. lorsque je 
» Tins vous apprendre la banqueroute de 
» Blagnard, ne tous râppelez-yous plus là 
» maaière- énergique ayec laquelle tous 
» m avez- parlé en fa?eur de mon booorable 
» épouse!... le beau sermon que vous me 
» fites ; pour me persuader que j'avais eu 
« grand tort de.m'en séparer, et que je ne 
> pouvais être heureux qu'en retournant 
» avec» elle ? 

» -^ £n. effet , je me le rappelle , ... et je 
» ne croiisipas, monsieur, vous avoir donné 
» alors <le mauvais coiiseils. 

» ^ Comment donc l mais) vps . conseils 
«étaient excellons... Je vous jure même 
» que, dans-'lemoment, j'râ ai été touché... 
» Hais je né sais plusâ quelle occasion^*, en 
» causant de vous avec madame de Ré* 
». monde , elle m'a appris certaine chose qui 
» a beaucoup diminué l'estime que j'avais 
» pour vos avis... 

n — » Je m'inquiète peu de ce que cette 
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)> dame a pu vous dire.... Vous ne me par- 

» lez plus de Blagnard... A-t-on de.se&iiou<- 
» velles?.... et cet aiigpent dout foUs aviez 

» besoia ?... . . . : . 

î » — J ai trouvé de Targent, je tous re- 
» mercie ; revenons à ce que madaxne de 
» némonde m'a appris. Parbleu! cela^ m*a 
» bien fait rire , surtout en- me l'appelant 
)i les beaux discours que vous m'aviez tenus 
)> au sujet de ma femme !...._ Hohsieur , 

» je suis pressé , je vous ai dit que j'avais à 
» sortir... — Oh! vous me donnerez encore 
A quelques instans. £h bien! mon cher , 
» madame de Rémonde m'a .appriis... Ah ! 
» ah! ah!... j'en ris enebre;....^le m'a 

» dit..... que votië étiez l'amaat' de ma 

>» femme !••• 

» — Madame de Rémondje vous a trompé, 
» monsieur , dis-je d'une voix tremUante» 
» J'ai eu , en effet , le plaisir de me trou- 
» ver»., souvent avec madame Lucèvial^...» 
» car c'est sous ce nom que je râi .connue , 
» et j'ignorais alors quelle vouttfùt atta*. 
» chée. . . Mais je puis vous assurer;^ . 
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» — Allons , mon cher Deligny , pourquoi 
» TOUS en défendre?.... ^I mon Dîeuf 
I» qu'estce que ça me fait à moi ; qu'elle ait 
« TOUS OÙ un ailtrepour àmànt!;.. Quand 
i> j'ai quitté Augustiive, je [l'ai' laissée mat- 
» tresse de faire ce qiu^elle tondrait... C'est 
» trop juste..; Nos .femmes noiis trompent 
n quaa4 nous vivons avec elles,, ce serait 
9 bien singulier si elles .nous' restaient fr- 
» dèles quand nous les quittons ,... ^ moins 
» que ce ne fiiStt par esprit de contradictioiji.;. 
n — Je vous assure , monsieur » quef Ton 
to vous a trompé sur les rapports qui exis- 
» tent entre madame... Luceval et moi. 

» — Oui , oh ! je sais qu'elle se fait appe- 
» 1er madame Luceval.... C'est très-délicat 
» de sa part. .. Mpis. vous oublier , mon cher , 
1» qu'avant d'avoir le beau projet de me 
»* raccommoder avec ma femme , vous m'a- 
n viez avoué que vous étiez amoureux , 
n passionnément amoureux!... 

» — J'ai pu être amoureux , j'ai pu aimer 
» ^madame votre épouse, cela ne prouverait 
1» pas que j'aie su m'en faire écouter. 
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1» — Ah! TOUS êtes trop modeste ! mais ce 
» ii*e8t pas à moi qu'il faut dire ces choses*» 
» là. Nous né sommes plus dans le siècle de 
n Taiooiir platonique,... si toutefois ce siècle 
».a existé j ce que j'ai peine â croire. Noua 
» Toulon&duréel, du positif, et nous allons 
« vite au. fait. D'ailleurs , ma femtne est sen- 
^ sible-,... extrêmement sènsiUe*; j'ea sa^s 
» quelque chose... Est-ce donc quand oa 
». n'a rien obtenu d'une femme que Voa 
^ passe dhez elle toutes les journées, que 
n YoT\ y reste, le soir jusqu'à une heure du 
n.matin.... Hein?.», tous Toye^qùe pour un 
» mari je saia assez bien instruit. — Je tous 
n certifiQ que les apparences sont trompeu- 
» ses. Qui TOUS dit que, sachant notre liaison, 
» ce n'ét£^t pas pour me parler de tous , 
» que madame Totre épouse me reccTait?... 
» — De moi!... Ah ! c'est bien aimable!... 
» Gomment! c'est de moi que tous parUez 
n aTec ma femme tous les matins et tous les 
» soirs?... Vous aTiez là un beau sujet de 
» couTersation^ et je ne m'étonne plus que 
» cela TOUS fit veiller si tard chez elle. -^ 
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ih Vous êtes libre de ne paç me croire;... je 
» TOUS dis :{>cmrtant la yérité. — > Moa cher 
» DeMgpiy , j'ai trop bonne opinion de vous 
» pourTaii9>oroi9é...— ^monsieur , ea yoili 
n beaucoup tr€>p «ur ee sujet, et je vous 
»• prié de cesser cette conversation. — Ah! 
n c'est. T012S qui vous fâchez!... Parbleu, 
n c'est trop drôle !... il me semble que si 
» quelqu'un dqit se fâcher ici , ce devrait 
• être moi, non pas de ce que vous êtes le 
» tendre ami d*Augu8tine , mais de ce que 
» .vous vouliez me faire -reprendre celle dont 
» vous êtes l'amant. 

. n Encore une fois, monsieur... — Gh! 
» mettez-vous en colère , si vous voulez ; 
)• moi je ne m'y mettrai pas. Je ne suis pas 
» de ces époux js^loux et susceptibles qui, 
» non contens d'être trompés, veulent en* 
» core recevoir un coup d'épée de celui qui 
» les remplace ; moi , monsieur^ je me bat- 
» trais dix fois, vingt vfois, pour une mat- 
» tresse.*, mais pour ma femme... oh! pas 
» si dupe! Je ne veux pas me faire montrer 
» au doigt. Convenez que ce serait d'un 
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i> ridicule ! • • • se battre pour une femme qui 
SI ne Taut pas mieux que les autres !«•• w 

En ce moment un faible jgémiœèinent 
part du petit cabinet où Augustine s*est 
cacbée, il est sui?i d'un bruit assez fort. 
* JenneyiHè me regarde. Je smsireknblant. 
Elle à peut-être besoin dé secoiufs, et je 
n'ose lui en porter de. crainte de la décou- 
vrir. • :.' *■• ' •: 

Jenneyille se lève froidement en me di- 
sant : «( Vous avez du monde là.... Je suis 
» désolé de tous avoir dérangé... — Moi... 
» Je n'ai personne. «.. et d'ailleurs^,' que 
9 vous importe?. •• — Je crois, mon cber, 
» que votre dame a besoin de prendre 
» l'air* » • V . 

En disant ces mots , et avant que j'aie le 
temps de me jeter au-derant de lui, il ouvre 
k porte du cabinet et me montre Augustine 
étendue sur le carres u . 

Je ne vois plus que la femme que j'adore; 
je cours, je la relève, je la porte dans l'ap- 
partement en m'écriant : « Voyez dans quel 
n état!... Elle se meurt... Et c'est vous, 
» vous qui en serez la cause... 


Il XAEI IT %*àMkWt. 


» — Ahl c'est moi qui ea serai la oausel... 
» C'est délicieux , dlickimeuirf Eh bien! me 
» direa-TOUS encore qae T4>ua n'afez aucune 
B liaison avec ma femme? — Ah ! dé fçtàm , 
» aidez-moiàlasecourirye^uîie, monsiénr^ 
» Y(kis me troutèrea prêt àiiisocua dbnner 
» toutes les satisfactionis qo6Tou& emgeéesL... 
» -^ £h t encore une.fois, je vaiisrdiaiqbe 
B je Qe.Tôus en veux pas f ..«.Qui diable voua 
» cherche querelle 7 ÎLasaores- VOUA ^ leséva*^ 
» noui^selREiens ne sont jamais dangereipxl 
» Je.vous laisse^ car tt elle rouvrait les y eux 
» maintenant, il me faudrait. enooré subir 
» une scène tragique , et je iielea aime pasé. 
» Adiûu*.... iJè suis seulement bien aise de 
» vpas-av.oir prouvé qde Je n'étais pas vo«^ 
» tre dupe. «» i > 

. U est parti! mais en cemomeàt ce- flfèst 
qu'elle . que je vois. Elle est toujours sans 
eonnaiséance. Je l'inonde d'efu, de vinai» 
gra. Je ne sais plus ce que jj^£Bds«.\«. Vfih- 
mèmet à peine convalescent^ je sens que 
lea forces ni*abandoiinent. Je me meta^ a 
genoux pffès d'iellp. Je pose sft tâte éiir m* 
poitrine. 
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. }e me traîne ayeo elle coiùre ma fenétBe , 
que j'ouvre entièrement. Jeeiie, j'apjjelle... 
On ;ouf re ma porte , on entre cbes moi en 
chantant. ! 

-i ;Ce8t Dubois , qui, en me voyant h gfenôux 
près dé la diaise sûr laquelle est Augustine, 
s'écrie : « Gomment ( tu as une dame* et tu 
» '.laisses ta pcurto entr'ouyerte.... — *<• Ah ! 
nf iriens , viens: m'aider à la secourir. . . . Elle 
Hr;est san& connaissance... Je ne sais plus 
\xpke faire... Ah i; Dubois, si tu étais^enu 
n.phis tôt, elle n'aurait pas vu sen^ mari. 
9:.V<.DîaUe... Si le mari est venu, je coq- 
» ç(^is l'évanbuissèment.... -^. Tu es caose 
91 ! que Jennèville Va trouvée ici I -^ Jêbne* 
». ;ville4f .. Coinmeiit !; . • €e seraiti w. «^ -Mais , 
» donne-moi donc quelque chose... -^-^ Je ne 
li^ihouve tienîci... G'estpis qùèches^ moi... 
ai.r^ .¥a me chercher un médieoiq...* Ta , 
Il je t'en .auppke...:.*-^ C'est. im^bouilloa 
niqu'illui £sut.[—« Dubois, je^ t'en conjure, 
n i ya me chërdier du secours^. ; Ulé ne peut 
m pasrestercommecela...— «-.Allons y calofte- 
it'toi^ je viBiis t'aœener tous les docteurs du 
M quarlier. » 


11 lest sorti. Je suis toigours près d'Âug|iis^ 
tine, J6 ne cesse pfis de la regarder... Enfin , 
une légère rougeur Tient colorer son Ti*- 
sage*.. Elle rouvre les yeux... Son premier 
mouvement est de les porter autour d*elle> 
puis eI^e se couvre là figure de ses mains 
en s'écriant : « Il est parti ! mais il m'a vue... 
» a'esl-cepas?... Oh! mon Bien... Je sois 

n perdue — Augustine..» Revenez i 

n vous«.« Pourquoi'Ce désespoir?... Ne vous 
» a*t-il pas, par sa conduite, laissée libre 
n de vos actions?... D'ailleurs, vous saves 
» bien que vous n êtes pas coupable !«.. — 
» Je le suis aux yeux du monde. Yoas 
» le voyez.. •• on dit que vous, êtes mon 
» amant!... -7- Et que vous importe ce que 
» dit une femme comme madame de Ré- 
» monde... qui craignait que votre mari ne 
j» revînt vers vous !... — Ah ! je sens main- 
» tenant toute Tincooséquence de ma coh- 
» duite; mais vous, Paul^ combien j'appré- 

B cie la vôtre Vous avez donc voulu le 

» ramènera moi.. .—Je voulais vous rendre 
» heureuse, et alors je pensais que vous ne 


» poutîezrètresansldi... — Maintenant vous 
n ne pensez plus c^Ia de moi... Mmnienant 
M VOUS ine méprises^ aussi ! .... -^ Moi , fous 
« mépriser^ Augustine ! . ; • Revenez à vous. .. 
n «^.Coname ilm'atpaitée..; O mon Dieu! 
» iBuis- je assez avilie ! • J«^ Avilie. . . Vous! • • • 
Elle ne m'écoute plus , elle pleure avec 
abondance... Je sens que la vue de Dubois 
et des personnes qu'il doit amener rie peut 
qu'ajouter à son chagrin , et je lui apprends 
qu'an va venir, que j'avais demandé du 
monde pour lui donner de? secours. Aus- 
sitôt «lie me tend la main , me dit adieu en 
sanglotant, et, tenant son mouchoir sur 
ses yeux , elle s'éloigne précipitamment de 

chez moi . 

♦ 

Pauvre Augnstine! la présence de son 
mari , la manière dont il a parlé d'elle ont 
dû lui faire un mall.r. Mais j'espère que la 
réflexion calmera son chagrin... Elle sen- 
tira qu'elle ne doit pas sa constance à un 
homme qui se conduit comme Jenneville 
le feit. Plaisanter , rire des infidélités dont 
il la croit coupable!... Il a donc tout-à-fait 


cessé de raimër... Il me 'semblé qtte je lui 
en reux eoeore jdc»; je Taurais estimé s*il 
m-avait cbenshé querelle. 

Tout eh me rappelant cette scène péiiible^ 
Je n'oublie pas la conversatYon cHarnlante 
qui TaTait précédée*.. Aug^stine m'aime! 
Pourquoi ce qui vient d^arriver changerait-* 
il ses sentimens? Non , je là consolerai..;. 
j*essuièrai ses larmes; et puisque, saiis l'être, 
je passé pour son âmâut, pourquoi ne re- 
cerrai-je pas le prix de ma con^ance , dé 
mon amour.... Aux yeux du monde, elle 
n'en sera pas plus coupable; et peut- elle 
encore se faire un crime de ne plus alnief 
son époux ! 

Je me suis jeté sur une chaise, je repasse 
dans ma mémoire ce qu'elle me disait ayant 
cette visite funeste; je n*ai pas entendu 
ouvrir ma porte , mais en levant les yetix , 
je suis tout étonné de voir devant moi une 
petite fièmmé que je ne connais pas et qui 
promène des regards curieux dans l'appar- 
tement , en me disant : 

« Où est donc la, dame qui a besoin de 
lY. a 
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à man minîBtèire? rrr De.TOtre mîoistère, 
n MDHi^aKie.^. — Sans 4oûte, monsieur; on 
» vient de yenir meieherehér.... On a cassé 
» ma iH)nneU6 à force de carillonner !... 
N.C^t bien ce logement qu'on m'a indi** 
B.q4aé.n* Voyons, monsieur, conduisez-moi 
9 près de la personne*.. Depuis quand sent- 
» ell^ des douleurs.... Est-ce un premier. •• 
» La dame est-elle jeune? » 

J'y suis maintenant !... C'est Dubois qui 
m'a envoyé cette femme!.. « Est-ce que 
N madame serait?.. — Sage-femme , mon- 
» sieur, et fort connue dans le quartier, je 
» m'^n vante... — Mon dieu , madame , je 
n suis désolé qu'on vous ait dérangée, loais 
» je n'ai nullement besoin de vos services. 
» — Je pense bien que ce n'est pas voiis , 
» monsieur, qui en avez besoin... Mais on 
» m'a fait venir pour quelque cbose , je 
» présume. — On s'est trompé , madame , 
» c'est une méprise !... — Qu'est-ce à dire , 
» monsieur, est-ce qu'on fait venir une 
n femme comme moi pour se moquer d'elle? 
» Mon temps est précieux, monsieur... et 


» ma sonnette qu*on a cassée^ — Je vous 
» ent^fids, madame. » 

Je glisse mie pièce de cinq francs dân&la 
main delà sage-femme, qai veulkien alors 
me laisser. A peine est^elk partie^ qùeBu- 
bois arrive , tènani; une demi^dousaine de 
fioles dans ses.BG»ins, il lés dépose sur ube 
table, en disant i ». Voilà pour les maux de 
n iier&... Toilà pour les j^mnoisons*.. Yoilà 
]> pour les léthargies.. • voiià pour le^ syn- 
» «opes... .' ' • ' • 

» G*est inutile I mon cher Dubois, elle a 
n Mpris^ses sen^eli^le est partie^ . ^^d'était 
n'bien la peine alors, de me flaire acheter 
1» tine pharmacie L. — Es-tu fou, tca; de 
» .m;eQTOifer uneisage^femme? — ^ Tu ypu-*' 
». lais^bjSolaibeM du monde, do secours*.^ 

* 

» J'Ai TU .un itabléàu ateo^ une soooeUi&èa 
»:]bâsl.. J'dif même cru que c'était tlnudén*' 
»:;tÎ6te!9 -maisiyai dit,ieDvoybQ6 toivîottrs^.. 
»; C'est égfd;,iîétrempoche>m6S'dnDgdèsr;tj{ea 
n ferai . de» cadeaux : dans mon qôanrfiâr , 
« ^tfolqaei sif S; jeuBjes àonqnètes lD('aâeqt pas 
» l^hubitiide Ide» éTajaom^sanensÂij.. Mais 


^' 


» Qn ne sait pas I çapeuC Ipur ^prendre. Ha 
» çà, causons donc un pai^^aaîstu qde tu 
» ea 4t3cret cûmine uô euâkvpiei GomnKe&t ^ 
9 taipAsaiônefit la féamie de ^ennëville, €ft 
«Je i3i,^en3âTaisriea4av. ^ ' 
' v»;Trf Al3iltàii3toi«Diilioi8v'^i&-toif.. Que 
» jamaia ce secret ne jsortede ta bouoiiê..» 
. » — Ce secret t*v Puisque le mari le sait, je 
« iae ypis pas tnrop ce que tous avez A crain- 
» dre,..» D'ailleurs n est-il pas' séparé d'ayee 
» sa femme. .. Ça ne le regarde plus f ... — «• 
9 lé te le répète, ne^dis jamiBiis un mot de 
9» œld, si .tu ne veox pas qne je «è ^ndie^ 
» aérieuaeméni avec toi.*, l'ont ce que je 
» puis te dire, maintenàot, c'est que lea 
là •ap(>aôeaces ;sont trômpeuseft, et que, quoî-^ 
9 qu'il n'en spit nullement digne, Aug^a-- 
1^ tine a toujours été fidélëà son tnari. «— 
» Écoute , mon petit ; si* ça te fait plaisir^ 
».je croirai qu'un jrat.esfc un bœuf, tu tbis^ 
9 qp0 j'y niets de la çompltisaxjpe. Mais^ 
)r diq>itisile temps que tu -soiipâttes» situ n*en 
»:;es pas plus' aranoé ,. je ni^ t^ ferai {^as 
iPinoncomplimait^ Pajrbns 'de toi , main-^ 
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» tenant; tu t*es blessé, tu as été malade... 

» Je ne l'ai su que ce matin».. J'ai encore 

» déménagé. 4 1 ^Mais comment te trouv^s^tu? 

» — Ah! mon ami!... J*étais guéri tout-à- 

» l'heure!... Elle m'avait enfin ayoué qu'elle 

» m'aimait... Mais la présence inattendue 

» de son mari à renouvelé tous ses chagrins.. 

» etj'ai peur que...— Tu as toujours peur!... 

» Fi donc... Regardé-ttioi... Je n'ai jamais 

» su ce que c'était qu'avoir peur. Aussi je 

^ mèae lestement lesaînoursi.. Voyons, te 

» sèosr^tu de £6|rceià'veBir. manger la^côfae-^ 

^ iBttB et le pouletaveo moi ? — Non , mon 

» ami... pas aujourd'hui. eneore... Je suis 

» trop faible... ^ et les événemens dé cette 

1 journée m'ont' tdlenlieQt agité, que j-ai 

» hésoîn de repos^ «*^ A ton aise... Je va^ 

» dlnèrf pour aùjoQrâ*hui je veux bien te 

» laisser vivre de soupirs et d'amour; mais 

>» demain je te forcerai d'y joindre une ju- 

» liénne et un beefsteak, c'est moins ro- 

» mantique , mats c*est plus nourrissant. » 

Dubois me quitte , et je me jette sur 
mon lit. 

IV. a. 


ît 
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CHAPITRE n. 


Quinte jours & passer. 


' La joamées'^st.técoolée vite quoique je 
IVië passée seul.. Je.séisqiie je suis aifiaé . 
d'Augnstîne , cette douce certitude mé fiait 
rôir tout, en rose, il ihe semble même que 
VjOftxitm^ de ce matîu ue peut me nuire , 
car ilo'est pas possible iqu'Augustine puisse 
garder sa foi à un homme dont elle est bien 
certaine maintenant de n'être plus aimée , 
i un homme qui feit si peu de cas de sa 
fidélité. 

Le lendemain je me sens tout-à-fait r^ 
tabli; sans la blessure. dont je conserverai 
long-temps la cicatrice, je ne croirais. pas 
avoir été malade. Je me promets , tout 
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déjeunant^ d'aller bieDtôt lihet madame 
LuceTal... Madame Luceval!... Oui, je me 
plais à lui domier ce nom ; celui die Jenne^ 
▼ille n'était pas digoe d'elle] ^ .; ^ 

Je Tais sortir, lorsque mon portier entre 
chez moi une lettre à la main. Il la me 
questionner sur ma, santé;, sur ma blessure ^ 
sur ce qUç . je pense de sa, sosur qui m*a 
senri de gajrdç; je ne lui e^ Laisse pas le 
temps , je lilî arrache la lettre qu'il ne me 
donnerait que dans Icinq minutes; un scr 
cret presseiiitimient me dit que c'est d'elle • 
et je Tois à l'écriture que je ne mq suis pas 
Arpmpé. Je mets mon portier à la porte , 
j'ouvre cette lettre*.. Que peut elle m'écrive 
aujourd'hui.,., lorsqu'elle doit bi^n penser 
qu'elle me verra?... Lisons : 

« Mon ami.,. » Son ami!... Ce mot me 
rassure^ elle n'est point fâchée.... « La 
» scène d'hier m'a fait bien du mal; je ne 
» puis m'habiiuer à penser que mon mari a 
n maintenant le droit de me mépriser... n La 
mépriser. . . Que dit-elle là?. . . N'est-ce pas lui 
seul qui est cçupable... lui seul qui mérite , 


Bùninépné?... « Pour réparer 9*%l st jmU 
^ l'inconséquence de fna conduite, et surtout 
i> peur tacher de triompher^ de la faiblesse 
)i ilont Je vous éi fait l'aveu j, il me semble 
i» ffie lé meilleur parti serait de ne plus îHms 
h i>oir. . . n Ne plus me voir. ;. Ah*, par eiem*^ 
plè, c'e^ tfoj) fort..! v Ganrène±-en, mon 
i» cher' Paul, ce parti serait sans doùtè lé 
^ plus èage^ car en continuant de vous imr, * 
fe qui me dit que Je ne deviendhn pas entiè-- 

■ • • • 

î» rement coupable J^.. « Parblëii! jeTespère 
bien... Mois 'elle ap|(elle <^Ia coupable. •• 
« Je n^ose plus maintenant èompter sur mes 
» forces,., ni sûr ma raison.,. » Sa raison !•• 
&a raison ! ... Cette femme-^lâ me fera perdre 
la mienne... « Mais renoncer^ entièrement 
» à vous voir, me semble auJourd!hut un 
» bien criiel sacrifice!., et ce monde à qui Je 
* le fais^ ne m'en saura aucun gré. » Oh ! 
ïion certainement ! on ne lui en saura aucun 
gré !.. « Dans le trouble oiê Je suis, tout ce 
» que Je sais, c'est que Je dois vous fuir pour 
» quelque temps. Jusqu'à ce que mon cosur 
n ait repris un peu d'empire sur lui-même*^ 


^-i 


» Nous mus reperrcna, je voêu h* promets. 
» Je pars à tiusiani pour /a campagne, ne 
» cherchez fias à me suivre, je inms en sup^ 
^ plisj: dojfm^Z'-mùi eHoere ceUe preuve de 
» votre attachement. » 

Elle Teut me fniilt..; c'est-à- Aire. qu'elle 
ne ¥6Ut ipe revoir . q^e lorsqu'elle ne m'aii- 
mera plu&!,.«,.yoilà iotic quelle fiera la ré* 
compense de oioa amour 1 Lorsque je suis 
enfin parreau à 91e fwe aimer, elle s'éloigne 
de mpi parce (^'elle me craint. En yérité , 
je finirai pi^r trouver' que cette femme ^ là 
est extrêmemeqt ridicule. Son mari la quitte, 
son mari trouve })on qu'elle ait un amant, et 
madame est f&chée que je sois panren^ à 
toucher son ÇQ^r!.«. lïTai-je paa bien du 
malheur dtèl^ tombé justement aor une 
feooime qui veut étire sage^ lorsqu'on lui 
donne la pertnièsion dé né l'être pas; on a 
bien raison dfi dire que ces dames aiment 
surtout ce qtt^Qoieiur défend. ' 

J'en, a.uis bien £Sieh^ , madame , mais je 
n'ot>éirai pas è la derniéane prière dei T>otre 
letlre ; je jue vous lâiaseni pas ' tisanquijl^e* 
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ment partir, et , pour cofnmeni^r, je Tais 
aller €hez tous. Si ceh veHisÛche, eh bien , 
nous nous brôiûttefons tout-è^£%it , je pré- 
fère ne pas être aimé dès geâis , à ù'eà être 
aimé qae de loin. 

Ha résolution est hiétt prise, eft je me 
rends chez August]ne;«iiiai« qttaad je Tâîs 
pour 'monter chez etle, sot^ portier m'arrête 
€91 mé criant 1 «• Honsieilr ne sait donc pas 
« que madame Luce¥at e&C partie ayéc sa 
i> bonne à sept heures ' du- ïûiati^. • — Elle est 
n partie. ••. pour où? -^ Podr ^a eaiâpàgné^ 
vk.ee qim je préâûppasêé.i l\ paràtt que 
> madame avait fiiit faire tous &es fe^^^dts 
n et ses. paquets dès* l$r veille, et... — IVais 
M celte campagne où est elle? -^ Ak ( .. ma- 
•jdamerne me l'a. pds dit.:; Il paraîtrait 
yi.qu'dle n'y veut pas rëéeiiOiT^ de riëites,... 
» car :je lui avais- demandé si... — Quelle 
t toiture a^t-elle prise? --^ Uu fiacre , tout 
» bonnement.. ^EtquaiidTévieiit^ëlle? — 
» Çâ, parexemple, je-B^'^nsâibrien. » ^* 
M', ilfoi ,.tont ce qveje Ala^'^c'èst qoé^^ càiia- 
pa^^ est dans lesieaviiioiia de Lucieûtiôa^. • 
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Mais de quel. côté!.. Je n'ai jamais smigé à 
lelui demaoder. Elle est partie à sept heures 
du matin !••• Elle «vait donc bien peur que 
je ne vinsse avant sou départ. Peut-étm ma 
?ue Taurait-elle fai|; changer >de. résolution, 
mais elle est partie i..^ 

Comment savoir où est sa maison?... Il 
faut cependant que je découvre sa retraite ; 
je n'ai pas soupiré depuis si long-tempa 
pour lui laisser le temps de m'oublier, au 
moment où elle ^mmencè à devenir, seur 
sible. Ah!.. Julietl^e connaît sa campagne!., 
elle y a été... je le lui ai entendu dire. 
Juliette, peut m'apprendre. Où c'est; mais 
Toudra-t-elle me le dire?... Oui, Juliette est 
bonne, sensible, compatissante; elle est jo^ 
lie, elle doit savoir ce que c'est que l'amour; 
d'après ce que j'ai pu entendre, elle déteste 
Jemieville , tandis qu'elle m'a toujours té- 
moigné beaucoup d'amitié !.. AUous trouver 
Juliette. Heureusement je sais son adresse. 

Juliette est veuve, j[e puis donc sans incon- 
Ténient me présenter chez elle. Je tremble 
que celle-là ne soit aussi à la campagne!..' , 
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GrAce au ciel; je trotiTe niftdame Dirr- 
belle, c'iest le nom de dame de Juliette^ on 
m'introduit près d'elle, et elle sourit en me 
Toyant^ 

. «Je vous attendais, me dit-*elle. — Vous 
» m'attendiez?.. — ^ Sans doute. •• Vous avez 
» reçu une lettre d'Augustine. -^ Oui, ma- 
» dame. — Elle tous apprend son départ, 
» et TOUS avez couru bien vite chez elle, 
I» dans l'espoir qu'elle ne serait pas encore 
» partie. — Oui , madame. — Enfin, vous 
» avez su qu'elle était à sa campagne, et vous 
M Tenez me demander où est située sa mai- 
n son? — Oui, madame... Hais comment 
» saveîE-vous?. .-. — J'ai vu hier Augustine,... 
» elle pleurait, elle se désolait;... j'ai tâché 
» de la consoler, et je le devais, car si elle 
» a été chez vous hier, c'est bien ma faute. . 
i> Je hiî répétais sans cesse que vous étiez : 
» blessé, souffrant, désespéré... — Ah! que 
n ,vous être bonne!.. — Enfin, je l'ai donc 
» trouvée se désolant;... elle voulait mou- 
ji rir, elle voulait surtout ne jamais vous 
» revoir; j'ai eu bien de la peiae à lui faire 




» compr^dre que m douleur n'avait paa' le 
« sens commun ;.qu'ii n^yavaitriendeobafigé 
n dans 8a« situation ,' sr ée^n'^eat qu'elle atait 
n acquis la conviction que son inari était un 
» homme méprisable, tandis que tous- tous 
» étiez conduit très -noblement, en feisant 

» tous vos efforts pour ramener son époiit 
» dans ses bras. — Ah ! madame; que dé 
«bontés!... — Taisez-vous donc. Je suis 
n 'parvenue à rakneiïer un peu de calme dbns 
» ses esprits... Quanta son cœur, jenepfuis 
» trop vous dire ce qu'il pense. Je lui ai fait 
» observer quene plus vous voir, serait bien 
» mal reconnaître la générosité de votre 
» conduite; alors elle a réfléchi, .... elle à 
» soupiré; enfin elle a murmuré : Nous ver- 
î» rons dans quelque temps. ►. » 

»-^.Ah! madame! demain.... àiijour- 
" d'hui.... — Mais, monsieur, laisâez-nûioi 
» donc achever. Quand j'ai vu qu'elle était 
» bien décidée à se rendi'e à Sa campagne, 
» je n'ai plus cherché à. combattre sa réso- 
» lution ; mais je lui ai promis d'aller la 
»» voir, et, quoiqu'elle ne m'en ait pas donné 
IV. 3 
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^ la pertBÎââion ; je vous y idèi»eraî:;aTec 

» moi* 

if — VcM^s mY miwrcE ! • . • : que de reGàon- 
» opîasaacQl.j» Quaudi partoi}ârQ()us., iaa«- 
» cl^me? — Oh l'uft iQoment, il faut laialer 
»: Aqguâtine s'^uiLOy^er dQos.sajsolitude... 
H Sans trois semaiBe^.nôudiroos J.^ voir^.. 
1» — Trois ^emsiipes!.;. mais c'est trois siè* 
» clés..» Je se, pourrai jamais attendre. si 
» long-temps !»., — .Eh'bieut daai^ quinze 
» jours... 7- Et poujrquoi pas 4^Hiam?. — 
n Parce que je couinais Augùstia^,, el}^ a 
^. une tète un peu exaltée; elle ayaH formé 
» le projet de ne plus tous revoir, -en vous 
)i présentant sur-le-champ chez elle , tous 
n pourriez fort bien ne pas être reçu;... 
)• mais quinze jours de solitude ramèneront 
» beaucoup de calme dans ses idées... — 
» Cest-à-dire que je la retrouverai bien* rai- 
» sonnable, bienfioide, bien indifférente j.^ 
n — Eh ! monsieur, ce n*est pas aux champs, 
» ce n'est pas sous un épais feuillage» qu'une 
» jeune femme retrouTC son indifférence* 
» Au reste, je vous l'ai dit, 4&ns quinze 
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i> joQiVi pasarant, Yoîlàmop dernier' mot. 
»^_;Stv..' si*.i*8t jfWlais- deûl 'chez ielte... 
» -^D'abord je ne tous dirai psà où est sft 
]» maison ; ' nms dans le cas où tous parrieti^ 
» driez à la découvrir, je.' sais persuadée, 
n qu^éfâol seule à sa can^Migne , elle ne 
» vous y recevrait pas,;., bu se âichevait 
» tout de bo» de votre^, visite.. .-T- Elle est 
» I vimue chez • .mot , ' cependant. . . -^ Parce 
» qu'elle était persuadée ^ue vous étiez fort 
» :iaalade. *-- Alkneis , ' madame, ». • puisque 
j»^^ voiis lé vouiez , da«s quinze jours , . . * vous 
M. Ates hieÀ arueUeh^.'^il me semble qilie 
» je suisbie&bofnfnQ, au cbùtraire^maifi^je 
» déteste tant e^ J^éonevtlle', qui a rendu si 
» isÉialheuveusè ma pauwè Abgusti&o, qw 
9k.:je<iK>us'B}iÊiey: vous, poù^ Tfttoir' enfiii 
» guéifie de:soii indigne iiiblessev.. AI^l si 
•»• mon' mari m*eii' avait éeulemeat ifait l| 
» ; iopiaTt t; iuldmpî «ioUeli ^Mi^Délîgny ; prénei 
itf paiiedice', et 'revenez nke vpii^daDs quini^t 
M.joavs. »■ » •' '"* 1 r* '. '1 • '.'îi.-i. 

. JHe- Voilà done «bndaiDné^à être quinze 
jéuTSiloin^d'eilev eteda, au moment 'bù je 


^1Û9 certaiQ qu!Qa ne me roit plus avec 
io^ifférenoe , où je croi^ toucher, .au bon- 
bear.M Ahl je né sais à quoi' die iioaduira 
ma; iÎAÎ80& at(8C madame Luceval; inaisii, 
jU4qtt'i. ce jour, jil. faut convenir t^'^le 
m'a cciusé plus de peine que de pkiàr; > < 

Je sui3 sorti de.cbieK Juliette, sans projet, 
sansJiat; je n'ai qu'un désir, jc'eèt d'être 
plus vieux de quinze joiirsu.. Pauvres mor- 
teld que nous sodnmësl... iious redoùtona 
U mort, fit cepeildftnt , pai^ nosvœAx, nous 
n'aspirons qu'à yoir éooulé le peu de temps 
qiuî uous^t doq]^é^.p4sser.sur la terre 1..'. 
ËnfoQS^nousdésiràns^grandir.; édolescenâ, 
nous Jarûlons de prefidre place : parmi les 
hommes; mais alors, loin d'être isatisfaits 
de notre soit, l'amour^ l'ambition^l'amoinv 
pTOpte^ nous font enfiinter mille ipirojpts 
pour J'ayenir, et désirer aveê ard&ir le 
lendemain qui ddt (toujours nous reofire 
pluà heureux que. la Teille. Le përe de £gh 
mille veut voir ses enfaus établis^ l'ao^nt 
veiik.fl)teair lé.tœài d» celle qu'il »ine ; 
rfuilBbilîeiw leut aniTer aux . hdnnërirs ; . ; U 


fiièlei.ie peintre, le musicieû, itêvêaldes 
vaMà$ pltt« éblatens que c^uz qu'ils opi; 
ohléouftl... Totikfi tes leodemainB^ arment 
et nous trouvent aspirant au . lendémiûii 

Quant à »oi ^ : leUuâia ce mOQuent , je tou- 
drais dereiiir inanpi^tte , et dormir quin^ 
jours de suite aaos me réveiller. J'ai eavie 
den alior ùire li'esaiii, et j6 vais pour eela 
pcendre le chemia de cik&i moi , quand' je 
me sena arrêté par- le bras s c'est Jolivet 
qiii est derrière moi ^ Jôlivet beaucoup plus 
âégwai que je neTai jamais vu.l 
• « Bonjour, hion petit , coiùnient :i^;ceUe 
» santé ?.«• il yla un siècle que jie» ne t'ai 
» aperçu..i. j'a& tact d*«£Eaires!... je ne sais 
» où donner de la tète... 9 

Je me rappelle que j'e n'ai pas vu Jolivet 
depuis le jour où je lui ai appris que j'étai« 
victime de la banqueroute de Blajg^ard ; je 
ne sais si c'est parce qu'il me regarde main- 
tenant comme un pauvre diable, mais je 
lui trouve un ton de suffisance et presque 
de proCection, qu'il n'avait jamais eu avec 

" n" 


! 
I i 
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moi ; je ris en moi*même de cette noerMi^ 
pFeuT6'de la sottise et de- là petitesse de 
Jolivet^ et je me promets de lui faire chèRCH 
flsei^'de'too. •• '.,.j,^.'. <-;.(<.' 

«t Depuis que tu m'as vu, mon.petit^ta 
^ ' ne te. doutes pas combien ïe oenblè de ihes 
ift affaires sest agrandi;; ;% je fats de tout 
-» maintenante .. J'aiprisnn cabinet , je suis 
» môme obligé d'aYoi^uià cbmmisu. que 
»: jepaîç très-cher ! mais je^ne pourais pas 
j> m'en passer.,* J*ai fiaitdes opérations très- 
si importantes!... j'ai {Mrètéy... c'est^à-^dine 
» j'ai fait prêter de rar^eot^ n^ais je ne^^ais 
» qu'ave6pfudence,u.dl me faut des répon- 
te dans où de bonnes hypothèques*. 

9 -^ J'entends, c'est-»à'^dii7e que tu ne 
n prêtes jamais aux ioalheureux,... aux 

» pauiFres diables? — Mon cher, les 

» malheureux ne rendent pas : il ne faut 
y jamais faire d'affaires avec ces gens-là. 
» Eh bien! et toi^ tu n'as pas rattrapé ton 
» banqueroutier , ... tu en es pour tes trente 
» mille francs,... c'est dur! 

» -^- Oh i .il y a long-ten^ps que j'ai oublié 
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» -ee pëtit< malheur... Uo^e ihas 'oncles^... 
» du côté'deima mère, qui est extrèmêmeot 
A'ricbei^ m'a eirroyé k 'double de cette 
nfiomikieipoM'rtépareroé déficit. * ' 'i > 
1 »'^-r*.]ikîdblet ié .double:! ;;«..mtié «W 

Ji'gttlltil:ça..n. '" '1 ' .. « 

' i . £ti JoKiet qui , jusque^^Ià^ Vétâit eontehté 
«k; marôber à eôbé de liioî v passe son iMPas 
sotfstemieu. V ...• i; .' » ' . < 

' 'if^;Et que- fais-tu de cet arg8nt?iv.!ta 
» demis le. faire valoir, cela te i^ppprtemit 
» beaucoup !.»«^Tu sais bien qde je- m'en* 
n tenda mal laux affaires ) dans lesquelles je 
» n'ai pas été heureux... — Oui, mfl(is*:eB 
».ét6xit prudent,, 011 en s'assoctant à quel- 
)»^qu'a)i •d'întelIigeot...-*^Oh!. ncwai,»*. et 
m^puis je. n'ai .pas besoin de me dcmher 
» tant de peine;, cet oncle me laissera au 
j» .matoa quinze mille livres de rentes , avec 
» ce que j'ai encore,... et la fortune de 
» mon père, que je ne compte pas';..< puis 
,» en me mariant à une femme qui en aura 
i> autant,,., ça pourra me faire cinquante 
n mille francs de rentes, avec ça on peut 
» vivre... » 


...lei; >Iolnret s'appuie beaucoup plqs.sur 
jnoD faraa, en «*éciiaot : « Qui , mon ùii , 
Bljs'est fort )oU ciflfquaiite mille Ufvès: de 
» rentes; mais enfin , firil tepreDfltfcfeorie 
»^ d^ Us augmenter y/*, je Da idettûAade' la 
» préférence. Avec moi, tu n'aurai! Juit^ii 
9! danger à courir; dTaiJleurs; rdubiâiine 
«f^tibitié qui nous lie, et dont j'espère qm 
» tu n'as jamais douté,,. Apropoâv d^Dut 
9 hoi^, qu'en fais^tu ?. ;. ily à fort loiig4emps 
» que je ne l'ai renoontré,*.; sans denté il 
»[: mange tout àrèe des f emmels , comme à 
» : so<a ordinaire/.i Ce garçon-U ' ne fiera ja«* 
9 mais rien !•.« 

-. » -^Mais, au contraire, Dubois a fisit'de 
)■ très-belles affaires depuis quelque temps; 
» il a placé ses bénéfices dans une màiaoa 
*' de commerce où il a un intérêt,... et je 
M sais qu'il est beaucoup plus à ton aise 
» qu'il ne ?eut le paraître. . 

)i -^Ah! fort bien,... je comprends, .. 
» c'est pour qu'on ne lui emprunte pas 
n d'argent,'... ça a'estpas tropbéte;... ce 
n dtpble de Dubois,... je n'aurais pas oru 
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» ça de lâi«»^ Ajirô» tout v c'est ua Sort bon 
» len&QtKi. iip .J)oa Yifoutlo;, il faudra 

» qujBJ'aiHçJi^TOÎr. » 

J'ai déjà assez de Jolivet^Jf) r^ire avec 
peine mon Irras qfu'il a enlacé avec le «ien. 
« Adieu ^ Jotiy^t i il faut que j<e te quitte ; . .. 
» je vais c]x€|^ uiie marquise qui demeure 
I»; ici prés,^;. J'espère y trouver une jeûna 
» comtes^ djiu'mante,.». k laquelle je fais 
n la cour. » JoUvet ouvte' des yeux où se 
peignent 1^ surprise jet la considération , en 
s'éQriant : « Batht... vraiment,.. • tu vois 
A des xoarqui^es et des comtesses ?•... — 
nk jPourquoi pa^ ? -— Ah \ c'est bien bon 
» ça , mon ami , ça peut te faire, .avoir des 
H j^qes... des.. •'-^ Au revoir. V. ;> 

Jolivet ne veut plus me Ucher, il tne 
retient poir la main en me disant : « J'irai 
» te voir,A« Tu: djemeures, je croâs, rue 
» Cbarlpt... -rrOuîf mais je n'y suis jamais. 
n — Il faut pourtant nous rencontrer... Où 
9 dlne&*4u? r-r Oh ! j'ai chaqua jour dix 
«ipvilàiîanS;..«.*--^ C'est bien contrariant, 
« .9 estroe pasL«. Mpi^ je sub. désolé ijuaod 
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» j'ai deux invîtatians podr le même jour, 
» parce qu'il faut qu'il y eii aii une- de 
y* perdue,..; enfin, nouânôcA retem^ôns... 

n '^^ Ooî,' oui. •>»-' • •' " ' • ^■-* 

Je m'en suis débarrâsâ^. 9élUYt*e Jolivèt I 
Autrefois sa lésiiDerie me faisait rire, main- 
tenant sa suffisance mefait^pilié! Un sot est 
un ^tre bien ennuyeux; mais qii&ind H 
devient riche il est insnpportàUe. Pour 
connaître jusqu'où peut allep la sottise des 
gens , il ne faut que les enriphrr. 

Ce n'est pas a?ec des personnages comme 
Jblivet que les quinze jours me. sembleront 
moins longs ! ... Ali ! Juliette i que tous êtes 
cruelle ! . . . Mais elle prétend' qù^ c'est dans 
mon intérêt;... peut-être a-t-elle raisoa«.'. 
N'est-ce pas pendant le tempis ijûe'j'ai cessé 
d'aller la voir, qu'Angusîtine > s'est . aperçue 
que ma présence ne lui était pas indiffé^ 
rente? Il faut donc être* |>rtTé**dles dièses 
poursentir ce ipi'elles Valent..; • ' 

Je 1 suis rentré chez !moi : cri- est mieux 
seul qu'arec des gens- comme >J«liTet; la 
compagnie des sots sons fait •trooTer «n- 


core plu».de icbarmed à la solitadie. Mais 
Dubois yient^.. Ayec- celcri-là je puis causer 
au moins. 

M ^ Ehîbien, noble ami, comment vont 
» les forces et les amours ?... -7- Mal..... irès»- 
» mail — Est-ce que tu es plus malade? 
n — Non.,. Je me porte fort bien... Mais 
» elle est. partie! <v partie sans me voir.,.. 
n et. il faiit que je passe quinze joulrs loin / 
» d'elle!... — Eh bien, mon ami, on en 
» prend une autre pour quinze jours , ea 
n fait passer le temps. •* Je te mène ce soir 
» dajDis. mk cercle où doivent venir deux 
n couturières qui veulent suivre un cours 
n de langue française pour entrer dans les 
» chœurs des Bouffes, nous les appellerons 
» signora^ çsf ne peut pas manquer de les 
» séduire. — Non , Dubois, je n'irai pasà 
» ton cerclé , et je ne veux pas de tes cou- 
» turières... Ah ! tu pe sais pas ce que c'est 
» que /l'être . amoureux !— Je ne saris pas 
» ce que c'est!, moi qui ne fais que ça!... 
» En attendant viens diner, on a beau être 
» amoureux, il faut manger... C'est vexant, 
» mais c'est comme ca. » 


• £n dt&fiBt avec Dubois je luï conte mon 
entretien avec Jolivet; Ihibois'rit dç 1-idée 
que j'ai eue de le faire riche, et désire 
r^contret Jolivet pour s'amuser i "ses 
déjpéos. 

Malgré les instances dé mon fidèle com- 
pagnon , je ne vais pas avec lui le soir dans 
la société où doivent se- rendre les deux 
eouturières. La sagesse n'est peut-étrie pas 
seule cause de mon refus ; mais quand oa 
aime une femme distinguée par son esprit 
et ses manières , on ne goûte plus autant 
de plaisir avec des grisettes; il semble même 
qii'on n'y soit plus aussi à son aise. Tout 
est habitude dans la vie : mais le meilleur 
moyen , pour se bien conduire, est dé bien 
placer seâ affections ; malheureusement on 
n'est pas toujours maître de ses affections. 

Huit jours sont passés! encore sept et' je 
la reverrai... Mais comment me recevrait- 
elle?. . . Enfin , je la reverrai , c'est le princi- 
pal, ne nous inquiétons pas toujours de 
l'avenir. 

Dubois a été souvent avec moi pendant 


LE HABI Vt l'amant. 37 

les huit jours qui viennent 4e 6>'éGouler; 
aujourd'hui encore nous ^nons de dtn.er 
ensemble. Il ne ûie presse plus de faire une 
connaissance mùtnentanée; maisilni'appelle 
Amadis, Tancrède y Paimérin* Il prétend 
que tous les paladins d'autrefois baisseraient 
paTillon devant moi. ^ 

Nous nous promenons en causant dans le 
jardin des Tuileries, lorsqu'un homme vient 
en courant nous prendre la main è chacun. 
C*est Jolivet. 

« — Bonjour, mes ainis... Bonjour, Du* 
}i bois... Et ce cher Deligny.... Je vous ai 
» vus de loin , et j'ai dourupour vous àttra- 
}» per... Ces chers amis... Ça me fait plaisir 
n de vous voir... - . 

»• — Dieu me pardonne, Jolivet, je crois 
» que tu as un habit neuf!... Autrefois tu 
>» sais bien que tu achetais des habits de 
)• hasard. — Toujours farceur, Dubois!... 
» toujours!.. Messieurs, prenons-nous une 
j» glace? — Il nous offre des glaces ! . . . Est- 
» ce que tu es malade, Jolivet?... — Je ne 
» vous offre pas, je dis : prenons-nous cha- 
IV. 4 
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» i)iin notre |^ae(e«r«. *-»r Noos «d avons défà 
w pris ehaeun taaois; ah ^à, tu es donc de* 
n Tenu bien Fiche, toi, que tu te permets 
» une glace. # . C'est tan» doute depuis que 
i^.tu prêtes surgà^. — Jepréèe^ur gages, 
n mbî!.«. "-«^ Cfâstce qu'on dît, du moins. 
9» — Je prête si {Au sur gages que je viens 
» encore de prêter... e'est^à-dire faire prê^ 
»• ter soixante niiile francs à Jeraieville... 
n — A Jeone ville? ... •— Pas è lui posîti-> 
» vement , mais à une certaine madame de 
» Rémonde... pour laquelle il a répondu. •• 
n Je n'avais .p9S très-envie d'abord de faire 
» cette affaire... Hais les intérêts sont si 
» beaux... Et puis JenneviUe est un ami,.. 
» — Mon pauvre Jolivet , je crois que tes 
n soixante mille francs courent de grands 
* risques!... n ./ 

Jolivet pÂlit et regarde Dubois avec ter* 
reur , en s'écriant : « — : Qu'est-ce que tu 
^ veux dire?... — Je veux dire que Jenne* 
i> ville est enfoncé*,, ou ruiné, si tu aimes 
» mieux.. ^ — Pas de mauvaises plaisante* 
H ries comme ça!... Savez-vous que je me 
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» trouverais çnfoiïeé aussi, xnoiipar coptre- 
« eoup f — iQu^eÂ*oe que eela te ftiit, puis- 
n que ce n*est pas toi qui a^]^r^!*.« -^ Je 
N suis associé dans l'affaire.. •'< — Gomment 
» un homme prudent ^ camme toi , fait-il 
»> de tdles affaires ! — Bh messieurs... 
M L'appftt du bénéfice. .. Ôâ H laisse âllea* 
s» qaelque&is..-. Uàis noti^ non... Nous 
n avons -hypotbèq^. . « Noos avon$. . i <Ôk ! 
« je suis tinanquille... Quoique ^a , je vais 
4 courir cbée mon associé- et m'assurer 
» encore;.. Adieu, messieurs v^^Sh bieu, 
» Jolivet, tu ne prends pas une glace?... — 
» Oh! je i|*en'aî plusentie. » 

J^^ivÊrt; nous quitte en co^utant, et Dubois 
le regarde en riant s-éloigner. 

« Ce n'est sans doute que poir le tour- 
» pienter qwe tu lut as âit'^^^ld ^ *^ >4is^je à 
Dubois • <( T^-^Nobi, vraimeat ;• d'après^ee qu'on 
». disait encore au|ourd^hi;|i i la Bourse , les 
M jKffairèsdé Jenneville sontlprèflhqiaauTaase», 
» sa mattresw lui ■- ooâte Un argent t(m ; il 
» parait que moins il en a, et plus elle lui en 
» demande ; c^est toujours ainsi que font ces 


/ 

/ 
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» dames : qUaad elles yoietit qu'un homme 
n se i:uiae , :elles ne le ménagent plus, elles 
» lui. çtontieot ce qu'elles appellent le coup 
» de grâce, j»... \ > 

. ; I^a sijtu:ation de JenncTille me fait de la 
.peine ; si j'étais encotQ riélie , je sens que 
j'^prais da plairfr à.l'oblîger; mais & présent 
cela m>st impossible!; Ah.!.. c'ati homme-là 
iméfite.pour.tant bien soa malheur. « 

: J'ai quitté J)(ibois.. Je penseijtpule la soi- 
rée à Jennçyille , à madame de Rémonde. 
Je penisê. aussi quAugustine ne laissera 
jamais son m^r^ dans rembarras. . 

Enfin le terme est expiré, les quinze jours 
sont finis d*hier , et à di^ heures du matia 
je me rends chez Juliette;. 

Je U trouve tout habillée, toute prête à 
se mettre en voyage. « *-* Vous voyez que 
» je vous attendais, » nde dit-elle. 

, Pour toute Iréponse, je. prends sa main 
qu'elle jaxe présente ^ un: oabn^t. nous 
.attend en bas, et nous partons. : 


:f \ 


^ 
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L'ajnour et les champs. 


♦ 1 • • • . ' » • 


t.'j'^ùloué un cabdol^tcpbur la journée^ 
€'€&t moi qui. le conduis, et nous iàlfôns 
QOiome; le veiKt., Julieltei me dit à :ehiu{ue 
instaot :; .« — ^ Pas si vite, mjonsieur.'.t i^-* 
>»:']l(0dâa)e , voilà quinze jours que je^meurs 
» dlmpatiencie, je$ùia'bie0 aise dejtoucher 
n le bulfi enfin. ^tr.Monsiwr, en allant de 
» la sorte ,. ou nous yeirserons, ou notre 
'9' voifciiire.se baser>d, ou notre cheral s'abat- 
» ira ; l'un de. noua ,serable»^«.peUtr^t«(3 le 
3» serdns^'nous tQU$ les deuïc ^ et il igae. sëmr 

I» ble qu'alors» ^in de seconder votre impa- 

» 

1» tieilce<9 éela pourrait encore reculer ce 
» moment que TOUS désirez taâ t..» 
IV. 4* 


Juliette a raison , je cesse de tourmenter 
mon cheval. 

« A propos; madame, depim quinze 
» jours, est-ce que vous n'avez pas eu de ses 
n nouvelles? — Pardonnez-moi, monsieur. 
n — Elle voua a éenii?'^^ Oui , monsieur. 
» — Et vous ne me le disiez pas!... — 
» Comment voulez-vous que je vous dise 
» quelque chose, vous êtes comme un 
» fou ! . • . vous ne m'écoutez pas ! . . • — Ah ( 
v'pardofi, pardon, 'tnadame^ ~ On m'a. 
M'éarit au bout deîittxMB jours ! pour me 'dire 
Il qii'<m désirait mël Ttoir , Vfu'on m'àttett*^ 
ir dait:.. puis on me éleUMudatt si: j«: voua 
il ayais renoontré!... ^— Ht qoe »lm aves^ 
VI voua répondu ? "^ Rien ; j e me serais^ Itiea 
vi'giffdâe de lut jrépondret Qoat#e jours 
^ après , elle m'a écrit que la campfi^e lui 
» semblait triste, que c'était bien mil de 
)i l'oublier... que sans doute , troua ne aon^ 
Il gie^ plus du tout à ette... — Ah! tous 
i> l'avez détrompée, j'espère, r. — Mi(ts non, 
» monsieur , je ne lui ai pas répondu iila<* 
» vantage. Je siiii aàre qu'ea ce moment 
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to elle est furieuse coulre moi... ei peiiU 
N .être un peu contre tous !<,4. >— Quoi y ma- 
» dame , c'est ainsi que tous la préparez i 
» mebîea'vecevidtr?... *<— Que tous êtes 
» enfant 1.4. pli» on craint d^étre oublié de 
»iC0QX qu'on aime, plus leur préaence 
» cause de joip.*» En Téiité ; je n'aurais pas 
I» cru que ce serait moi •qui tous appren- 
» drais ces choses-là. » 

Je ne dis. jduë rien , mais je fouette de 
ntxÙTeau lecheVal^ nous dépassons Neuilly» 
K^ntttrre^MaliiHÙsaii... JïousToici à Bou* 
girélw. 

ii -^Sonimes^nws ^rriTés, madame? -^ 
» ]!fon4 inoasieiiii*^ pas encorOi maisliiâitôu 
» il 49i«à prendre ce ehemip qui monte et 
» que Ton nomme : Le chemin de la Prin- 

» cê99e ; il nous condiûra a Làidienaes 

y* La maison d'Augustine est. tout pvès dos 
^ aqueducs que tous aperceviez derant 
» sous* » 

Nous montons. «. il jçt'y a plus moyen 
d'aller au galop , les rues de Luciennes ne 
sont pas tirées au cordeau. £iûfii^, nous 
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sommes arrivés... « — C'est là, n médit 
Juliette , « cette maison qui fait le coîil.. à 
gauche. » 

Nous somines descemiiis» le cœur me 
bat comme si j'allais commettre. une.fàute... 
ou plutôt comme si jecraig^uais quelque 
grand jnalheùr, car je crois. que le.oœur de 
l'innocent s/émeut hîen plus que celui du 
coupable. . ' - 

Juliette a pitié de mon trèuble , die me 
prend la main en souriant , et ! me dit. : 
« Remette:&-vous... pouvesHtout penaer que 
» votre présence ne lui sera pas agréable! 
» -^ Ah! madame, quand on aime bien on 
3» a toujoursr peur* — C'est donc pour cela, 
» messieurs , que vous êtes ordinairement 
» si hardie. » 

Une vieille paysanne nous a .ouvert la 
porte cochère. Madame, Luibèvaltest au jar- 
din, nous dit-elle; et elle veut aller la cher* 
cher; Juliette s'y oppose; elle préfère ^que 
nous allions la rejoindre dans le jardin, et 
je la suis. 

Le jardin me parait être bien grand* Nous 
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ayons déjà parcouru deux allées et je ne vois 
pas Augpustiae. Toutrà côupJuliette s'arrête 
en me rocmtraDt ua bosquet. « £ltee8t*là,i» 
joe dit-elle. « Tenez^vous un moment der- 
» rièreicette charmille. » 

le fais ce qu'elle me dit^, mais je ne suis 
qu'à deux pas et je; puis entendre la Toix 
chérie. , . . ; 

« C'est foi ! » s'écrie Augustine éft aper- 
cevant son amie. « Ah! que je suis cén- 
». tente... et pourtant je t'en v^eux beau- 
» coup!... ne pas m'avoir même répondu... 
;» Embrasse-moi toujours... je te gronderai 
» après. .. ' '"'■• ••<• 

li' T- Ma bonne amie , tu avais l'air d^ètre 
» si pressée de quitter Paris , tes amis , tout 
» le monde, que j'ai voulu te laissei» jouir 
» de cette solitude que tu. désirais tant. — 
» Ah} oui... sans doute... illefallai|tbien;.. 
» j'auirais dû. y ^vivre toujours depuis cfiie 
» Dion mari m'a qujttéel.4« *— 'Comment 
» donc ! mais tu. aurais dû même aller ha- 
» biterdahs le tond>)d'un désert et ne vivre 
» que de racines,' panroe'que ton mari tfaban- 
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ni. donnait et mangeak soa bien arec aes 
« matu-esses!... cela eût été beaneoiip ploa 
», édifiant. — Ah! Juliette..; je tfen ptie... 
» jfte parions pas de M. Jtxtnevillé. ^-^ Nmi, 
M tu. as raison , n^n parlans jamais^ beki 
n vaudra niieux^ Hais je ne< suis pas ve^ue 
«ri^eulb... je t'ai aincpé delà société. •• <^ — 
» De la société. . . qui donc?. . . — Quelqu'un 
» qui xi'ose pas se montrer, tant il à peur de 

. T ) (Juliette m'a . fait sigtae ; j e m^avaiiee . . . 
Â.uguaiine m'ayait deviné... Elle roospt.é. 
piH4 f^ reprend son air doux, aimaèle, 
son air charmant, en me disant:. «.Vous 
» n'osiez pas tous. montrer ?..i -^Si ?ous 
w; m'pvîes mal reçu^.; j'aurais étésî mdiieu- 

;i r0U|l!... » '. . . . '• • 

..ppur tOuCe i^éponseeUe me présenté sa 
mfâri^ qu^ Je presse dans les miesdes , et 
:J(ttliette s'écrie : « Mal reçu ! . .. ah! j'aucak 
n: h\w voulu voir .<pie;roa reçût maLquel^ 
.» ^u'Uki.qtteje{k^ésen;tais.^"i .. 
/: fBn un; momèlit! fcoittê ooOtraiolfiesiiiAn- 
4^4. ^'aî retKonié ÀHgusltLne aussi himable 
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qu'autrefois, et biea pin» encore, car jeJi» 
dans ses yeox l'expressio» de ce sentiment 
doDt elle m'ayait fiât rareu* Juliette yeut 
qu'on me fasse yoir la maison , les jardins. 
Je sais ces dames , peu m'importe oùXon 
me mènera , je serai toujours bien où An- 
gustinesera. 

Là maison est jolie ^ commode, ornée 
avec goût. Le jardin est graod. Il y a des 
pelouses , de larges et belles allées , mais il 
y a surtout un petit bois bien épais , bien 
touffu , dans lequel il doit être charmant de 
se reposer : j'ai déjà lorgné le petit bois. 

Plusieurs heures se sont écoulées, je ne 
m'en doutais pas; entre gens qui se con- 
viennent, qui s'aiment, le temps passe si 
Fitel . ' 

Juliette a promis à Augustine de passer 
quelque temps avee elle. Moi... on ne me 
dit pas de rester... m^is on m'engagea le^ 
Tenir. Après une journée qui n'a été pour 
moi que de quelques minutes , je reprends 
avec mon cabriolet la route de Parisl 

Ii^ lesodemainje ne prends pas de cabrio* 
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let, cela me coûterait trbp cber. Te m'^eoi'^ 
barque dans la voitare de Saint-Gèrmain , 
je descends à Marly et de là je sois bientôt 
à Luciehnes. . • 

On m'attendait ponr déjeuner. Gomme 
avec elle un repas me semble charmant! 
Mais tout acquiert du charme par la pré- 
sence de ce qu'on aime. La lecture , la 
musique la promenade, tout est plaisir 
avec elle. Je trouve seulement que la jour- 
née passe trop vite... et le soir il faut repar- 
tir.. • ce serait bien plus doux de ne pas s'en 
aller. 

Juliette devine sans -doute ce que je 
désire; lorsque le soir je dis tristement: 
« Il faut m'en retournera Paris... » elle 
s'écrie : Comment donc irez-vous?..*. vous 
» n'avez pas de voiture! — Je vais attendre 
M à Marly qu'il en. passe une. — Et s'il n'y 
» a pas de place dedans? — Alors, je re- 
n viendrai à pied... — A pied... ce serait 
» bien amusant!... Trois o^randes lieuei à 
» pied!... Il me semble, moi, que vous 
n feriez beaucoup mieux de rester ici... 
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» Attgusdûe ne manque certainement pa^ 
» de chambres pour fous coucher. .. » • 

Je r^arde Augustine ) elle a les yeux 
baissés', elle répond en hésitant : u Mais..*' 
)i rester ici... c'est bien alors que dans lé 
«monde on dira... -*- Le monde !..• le 
» monde!... Eh! ma bonne amie, ne te 
* mets donc pas toujours en peine de ce 
» que diront des gens qui jugent si souvent 
» de travers. N'es-tu pas ta maltresse main* 
H teaant?... Quel mal, après tout, d'avoir 
> de la société à la campagne?... Ne suis-je 
» pas ici 9 moi? D'ailleurs, tu n'as, en fait 
» d'homme , dans cette maison, que ton 
» vieux jardinier, et j'ai peur la nuit. Vous. 
» resterez, monsieur, et désormais vous 
»» répondrez de nous, n 

Bonne Juliette!... ah! si j'osais, je lui 
sauterais au cou. Je reste, c'est convenu, 
la bonne reçoit Tordre de me préparer une 
chambre. Je vais coucher sous le même toit 
qu'elle !... Il y a quelque chose de délicieux 
dans cette pensée , et puis , cela donne 
beaucoup d*espérance. . . 

IV. 5 
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Me voilà de 1» maison , je 8uÎ8 d^snegalté 
qui charme ces dames. Dans la soirée il n*y 
a pas moyen dé &ire quelque chose a?ec 
moi; jeu, musique , Jecture , je fais tout 
de traters ;. mon bonheur me cause trop 
dé disli*actions : on me pardonne parce que 
je promets d*être plus raisonnable- à l'avenir. 

Chacun a pris sa' lumière , nous nous 
sommes dit bonsoir ; cela n'a rien de pé- 
nible , lorsqu'on sait que l'on va dormir à 
quelques pas de celle que l^n adore... mais 
aussi qu'il est difficile de dormir, quand on 
pense qu'on est tout près d'elle !... Cest ce 
que j'éprouve dans la jolie chambre que 
l'on m'a donnée. Je me tourne et me re* 
tourne dans mon lit... je ne puis fermer 
l'œil... je suis pourtant bien heureux î.«. 
mais je ne le suis pas encore assez... C'est 
quand on n a plus de désirs que l'on dort 
bien!... et moi j'en suis brûlé!... L'idée 
que je couche dans sa maison n'est pas faite 
pour les calmer. 

Je me lève avec le jour. Je vais prome- 
ner mes rêveries dans le jardin. Je vou^ 


drais bien y reoconlrer Augustine , mais je 
▼oudrais la rencontrer seule... Jusqa'a ce 
moment, je n'ai pas encore eu un tété -à- 
tête avec elle. Juliette était toujours là... 
Maintenant <{ue j'habite la maison, j'espërë 
que je trouverai ^s occasions f . . . 

Bon { en .voici déjà une. Je viens- d^apéN 
cevôir Augustine qui entre dans le jardin , 
je Gouvs la rejoindre , je lui exprime la joie 
que j'éprouve en habitant avec elle. 'Elle 
m'écoute' avec boàté, avec plaisir même , iA 
j'en crois ses yeux. Mais ii n'y a pas 'dite 
minutes que noos causons et Juliette lient 
d^à noas rejoindi'e. Ah ! Juliette, vous èted 
bien bonne, bien aimable, maisvaus ^ééh 
vrîez être moins matinale. - > 

Aujourd'hui ces damés me font parodn- 
rir les environs. Il y a , auprès de Luiiieiines , 
des bois charmans que je ne conn|iis$atè 
pas; des taillis épais où le dokiil pénétre ii 
peine, des bruyères, des chemins coupé^^dè 
buissons, d'où Ton a ûno' vbe magni^({(ie, 
on domine sor Parift et ses envii^i. Jtom 
trouvons même un pMil ^étang , c{UVHik4 
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clécoré du.ûom delac, et au milieuidiiquel 
.est tijçie petite lie plantée de grands sables , 
et qui rappelle ud peu celle de J^a^4eoques 
à Ermenonville , > qqoique cette .dernière 
.^p^t plantée depeppiiers, Tojut eekesli:fort 
joli, fort pittoresque;.; ces bois offrent 
4e plus l'avantage .d*une solitude presque 
c<)inplète.;.car ce ^'est que! rarement que 
•l0$' b;al)itâ9S dé Paris . viennent les visiter ; 
')|E|s bpd$ bourgeois, les marchands, lesgri^ 
if^ettes, aiment mieux les Prés-Saint-Gervàis , 
qtii, à la vérité, sont b^yucoup.moins éloi- 
gnés de l|i.,tjUe, et où Ton trouve quantité 
jde petits ,re9t4Mrûieiii*s .avec cabinets, pàrii- 
cttliçrs. Ici. la nature est piliis sauvage; ici 
l'on peut, tout.è loisir,, rêver, méditer, 
^Qupirer... Ab,! je sen& que ces bois me 
^çen^bleraient encore, pluis agréables,- si je 

Çomtne où ne peut pas. toujours sa pro- 
^qner^pous son^pjies retournés à lrriciennes« 
Rentré» à la maisQp,s ces; dalnesr travail- 
jeiiit, moi je suia*. pb^fgé» de leur &ire la 
Jeç^ri8« Je m'en «flquitt^jqpelqiiefiDiis bien , 
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quelquefois mah J'ai souvent des distrac- 
tions; locsque mes yeux rencontrent Oeax 
d'Aagpstine, je m'arrête, puis je ijaJ.em^ 
brouillev ou je lis trois fois de suite le lûèoiQ 
passage ssns m'en âperceToir ; aloits lûliett^ 
s^rje.: « Dieu! iquel Àsuvais lecteur.! '4 
» quoi pensez- TOUS doue, imoiisiear? h 
AugustîiDe 'Sûiirit : elle sait biea k q^oi je 
pense; •';: . ...".'•::...!. 

Les journées , les soirées s*éooulent rapt 
dément chez^jAugustine; depefidanX ljSi$:pG- 
caàbns :qué j'jespéraift avoir pour lui parler 
d'akiour, ne cjui présentent jamais; ; ilqliettfe 
est presque toujours avèc^ nous,. et quf^nd 
ellèn'est.pfl&là^ quand je rencontre Augu^ 
tine sans témoins , elle me -quitte biep vite 
pour aller rejoindre son amie,*. £Ue cri^int 
d'être seule avec moi...! Tout semble mç 
l'annoncer* Me craindre, n'est-ce. pas seqtir 
4{ù'elle ne pourisait me rémstep f Qn ne fuit 
pas ;l'homme près *dûqliel lec(3eurjes$.iiakaet{ 
c'est donc encoareiine pi*euve de son amoiir; 
mais je me passerais.bien.de .cette preuv^là. 

Si je n!oaG me plaindre. $ du maips je 
IV. 5. 


soupire souvent. En deTiae*t*eIle la caitsfe?.^ 
Oh !' 6ui >' les femmes devinent toat ce;qùi 
tient' à l'^mMr. YidiJà cjpnnzjejoinidquel'âî 
^ssés efaesi eile, «t point delëte*à^téte* le 
né suis pkts gaî^mme tes premiers îocna^ 
et Juliette m'en Ait ennaiitlii|^uerre;dle 
prétend «pi'on merénv^erra-éi je ne sinapac 
{dus ^mesunt. ÂugusUne^ n^'exemey elle' 
prend mon parti... Elle sait bien ce qœ mç 
fii|t6éupirer. ' j 

J^% beau me lerer iinl;jin4 <S9.BanuB.ar^ 
iiietH pirèâqaetoûjo<i^rsueaM^l)tei9U3aDiiii« 
Anjbukl%tti )'at été ptesp^iresseux, je dès*- 
cendi- pKjs tard, je me dirige tb^b an jieiî 
Hesquet 'qU'Angdstine aflbctîoBDq... >filLri<y 
esrt, elle y'6dt: Bewtef . ..*. 

Je cours me placer près. d'elle ; elle Teut 
se Wer, je la retiens^ « y«ideE<^?oiis.dèàe 
n me pHver de ce momient ajKrès lequel je 
4> so^pire'depûîsque je^sctis^'cbet! TolisL»« 
«I yoilA'ki''première IbisKfQejenrous.traisTe 
« seule...«^£tpôiirqupidésîreiide<metlncHi** 
» ver sente' ;.;. n'étes-v^tss p^s avec moi 
» toutela journée;*^* pepocnoz- vous paa 
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•► mé parler, ineToirsais co«fe?,..-»— 0(ii/i. 
» mais je ne ^uis Totis parler de ' mon 
N amour,... tous dire,... vous répéter ^ue 
» je rom adore... — We iwi»; atifiit-^ii ^pas 
» qoè je le sache .A* <Jêfe' Je le croîfe?. A'^-^- 
n Non', quand on aftne àvee ardëi!^', deh 
» ne âufet pas , et ^n ¥0U3 voyant eo^ftatum- 
» ment me faîr , m'étiter , ïie dotà'-jè pas 
n croire- que tous- fae me ^(xfé^ :plu8 avec 
» plaisir... que iria présentie vous fttigjae?.:. 
» — Paul , vous ne penses^ pas ce que txlus 
1» dites... je vous ai laissé lire datis'(mk)a 
t> (eceur... dans ce Cœur qui ne sàii pas 
» «^ez feindre l Le sentiment qtfe vous 
» m'avez inspiréest criminel peut-être, mais 
» ptiifi^que je n*ai pas eu la loroe de vous le 
» cacher , je ne votis priverai pas do «tioiiib 
» du plaisir que Vous cause la certitode 
» <^%t^ aimé. — • Il est donc vrai 1... tock 
» m'aimez...' — Oui... je vous aime., .mais 
»• je vous en supplie, né me render pas j^Ius 
« 'coupahle ; Tassurance que votre image 
» sera toujours là^ doit éjSve à votre hoii«- 
^ héor. — Yous m'aimez!. «* et vousvoùlek 


n .que cette idée n':einbrÂse pas locis sens..» 
I». que*^ ne'<}(èsirQ:pA3 rf;çn avoir ta ^mive 
^^([lli'fi^lûs fQrle..* -rr. lA'prms^ la plu| F^e 
pijîiii'ejt 4flQiQ p«il4e^,?0us. î\vçmer qq^ j^^cfus 
ju^ip^e^; (A;h !^ftu^ 4W % .ÇÇque vous déwez 
i»! €inc^§; ^e§t,ypaa .jÇ^ujoviip uoe grapde 
^h;priQW« d'wo^r U,*A r— ^i ,<î*est meiinis à 
a.(Y06fy^xqM^ çej.qiiii y.çu>«p,'ovçz déjà-licr 
fl>Me©rdé!i pQ4iqwi',9tôlQ i^&^er?«,..-7^Jtloo 
» <jB«ïiL., VQMft yQuçlriex donc ^quie.je ftisse 
^ toutr^f4U;Q0upa}>lQ I.^^-T-Miais poarquaî 
n tfPUYf^TVQMfi que; (ifeljEi tous reudfak.iîoup 
.i4:,pabki?.<* Qui dQQO f ut j aoMkîs p\us libre 
an, de soi-même qqe .yoiw?-M — Paul j. je ne 
ffii^teux>'pki9 voué é(^^teir. » 
' ; SUome fuit,'...- mais ellie 'était ^uè^ au 
teiidrie^^ Quelque chose /ne- dit qu'elle ne 
ilie /fuira pas toujours ;.». espéro(is,.*« il 
Aut bieni espérer ^« sans cela , ee serait déso* 

,|Af|li. . 'f •■ i . , * "f 

;: r iVoilè près d'un iQois que j'habite à la 
'Campiagoe ; pendant ce temps , je suis allé., 
MHMà 1)09 deux ou. trois jours , faire un .tour 
i.Pans« Aujourdliui je' vais m'y rendit , 
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ces dames me chargeant toujours de plu- 
sieurs commissions ; j'ai soin de les expédier 
{^romptement pour retourner bien vite â «. 
Laciemies. 

Je pass^ nu moment â mon logement^ rue 
Chariot ; -on m'apprend que Dubois est 
▼enu plusieurs fois; il a, dit-on'^ à me par* 
1er. Il y a en effet plus. d'un mois que je ne 
l'ai vtt, mais quQ peutfil avoir de si. pressé 
à me dire ?... Aller chez lui ,... il n'y sera 
pas,J.i et d'ailleurs, oà demeiire-t-il main* 
tenant? 

Tout en diÀaiit cela , je monte chez moi 
et je change-de toilette; je vais repartir, 
lorsque Dubois ouvre ma porte. 

« Diable !..! tueià Paris,... ce nest pas 
» malheureux de' te rencontrer ; il paraît 
» que monsieur a maintenant une cam- 
» pagne à' sa ^disposition... — Monaitiijw* 
» on a biefii:i;oulu iti'inviter à passer quel- 
» qaesjoovs, .et.«* -— Et tu y passes des 
» moiS)>ça.&^ pas mal; ça prouve qu'on 
» ne te Csitipasicdacher sur des. orties; au 
«reste, td'aBoraiion^iil fafat firpfilet des 
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h bonnes occasions.. . Moi , j*ai r«rei]|^eat oofli 
n campagne où je puisse^ aie refaire, les 
» gfisettes n'imt pas riiabîinde 4'aYoir.cle^ 
n châteaux. Mais à propos, depuis que tu 
» habites les èliaiiips^.ftu neiSUM p9s ce qui 
» se passe à Paris ;i.. il y a dujoou^eali iaU 
n —Quoi donc?— JoUvét esti eôlb&cé par 
» Jenneviile;*. Je ne oroyats.paa ^i. bi^ 
» dire,iquindje le lui ai prédUi„ le ji>MraiC| 
» nous l*àvons rencontré... r^ Comn^ient?.., 
» expiiquie-toi donc. •^. Et pàribtjeu » tu mI» 
M bien qu'il avait fait prêter soixante jpill^ 
» francs à Jenneville;,;». c'eôt-à-dire à ma- 
» dame^eii^bàmonde; maïs Jfenoevilte. avait 
>» répondu..; '*— Eh bien*?... — * Eh bien ! 
» ce qui devait en résakeniest .arrivé : ma- 
» dame. de RéiDonde oast partie, un beau 
» matin aveô un jeuaei Aoigiaisii ou Ru^se , 
» ou Turc... EUea laissé là le pauvre Jen-r 
n neTille, avec sied dettes à ^pa^er. Qivind 
« on a été pour saisir cixBi elle, U 6*est 
i^trqnvé que Tien> ne faq aftpartenait, et 
Il qu'elle avait encoreifiutudea^mks an pror 
• priélàire 4e rbôtél qu'elle looaiu» • Joiiv^t^ 
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» en apprènaBt cela , a en la jaunisse, maià 
M <»la ne Ta pas empêché de Ëiire agir les 
«huissiets; enfin, comme Jenneville ne 
« peut pas payer, parce q^'il s'est ruiné 
» avec cette femme-Jà, notre ami, oubliant 
» les dtnersf qu'il a reçus de son créancier , 
» Ta fait coiïdoire rue de la Clefc... — ^ 
» Serait-il possible!.... Jenneville serait... 
» — En priso0... à Sainte-Pélagie, ... dans 
» le quartier du Jardin des Plehtes... — Et 
» c'est Jolivet qui l'a fait arrêter ! . — Oui, 
» maisdc^is, beaucoup d'autres créanciers 
» se sont présentés, et ont également fait 
» écrouer Jennevilie;... il doit, dit* on , 
>* plus de cent mille francs !... et comme il 
» atout vendu , tout mangé , il est probable. 
» qu'il restera li long^ temps. Ayez donc 
» une maîtresse à plumes, avec voiture et 
» cachemires ! On ne mange jamais cent 
» mille francs avec une femme qui fait des 
» qoeoes-tle boutons. » 

^Je n'écoute plus Dubois , une seule pen« 
sée hi'occape : Jenneville est en prison ,«.» 
il est malheureux , et par conséquent aban- 
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donné de ce mdnde à,aûs leqqel il yivait, 
et où les amis ne sont que des compagnons 
de plaisirs, qui nous fuient dés que nous 
ne sommes plus en état de lutter de folies 
arec eux. Aii!«., si j'étais riche encore !••• 
mais je n'ai plus que de quoi vivre ayec 
beaucoup d'économie ; mon capital ne 
pourrait même libérer. Jenneville; et mon 
père,... il n'y a pas de danger qu'il m'en- 
voie de l'argent maintenant,.. Cent mille 
francs , . . • c'est énorme I . , • 

« A quoi donc penses^tu? n me dit:Dubois. 
Il — Je pense que Jeimevillé est bien à 

«plaindre, lui, qui pouvait être si 

» heureux !... — C'est yrai.,..« mais c'est sa 
» faute ;••• malgré ça^ tu me:C0JDnais,r3i je 
n pouvais l'obliger... s'il ne s'agissait .que 
» de cinquante louis, on se remuarait;,.. 
» mais cent mille francs!... c'est comme si 
» je voulais tenir une pyramide d'Egypte 
» dans mes deux bras. — Dubois , sais-tu 
n où demeure Jolivet? — Toujours au même 
)» endroit, rue du Cadran; c'est un garçou 
» qui ne déménage pas souvent, lui; ça use 
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» les meubles* Est-ce que tu vas payer pour 
» Jeuneville?... Est-ce que. tu asg^agnëàla 
n lôteriç? — Nahf. mais je .veux voir 
» JoHvet;... je veux le prier, intercéder 
» pour une ancienne connaissance. — '. Je 
n t'assure que tu perdras ton temps, n 

Quoi qu'en dise Dubois , je le quitte 
vivement pour prendre un cabriolet et me 
faire conduire chez Jolivet. 

Je trouve le nouvel homme d'affaires dans 
un p^it carré vitré » qu'il a probablement 
fait lui-même 'dans, le coin de sa chambre 
à coucher. Ce carré vitré est son cabinet ; 
mais je me .rappelle le faste, Félégance 
qu'élàlait Blagiiard> et cela me prouve de 
nouveau qu'il ne faut jamais juger sur les 
apparences, car Jolivet est riche, et Bla- 
gnard voulait le paraître. 

Jolivet vient au-devant de moi '*avec 
empressement, il me fait même entrer 
dans son .cabinet, où il ferait impossible 
de mettre plus de deux chaises. Mais il 
me icroit riche, et présume que je viens 
lui parler pour moi, Dès que je prononce le 
IV. 6 


nom de Jenne^îlle^ sa figure se décompose. 
« Jennevillel.. ahi le coquin f.. le mw 
4 isérable.... il bons a. mis dedons', moi et 
» mon associé !.. Soiiante mille francav ^ôn 
M cher ami... et 'oetle scélérate de femme, 
» avec on nîobilier snperbè... Toat était 
A dû... engagé. ^^ Mais il me semble quetu 
« as mis Jenneville dedans aPDSSji^.ciir on 
» m'a dit qu'il était en prison. -^Oui ^ certes, 
N il est en prison^... et il n'en sortira pas 
* que je ne sois payé... -** Et isil n'a plus 
t' rien? — Ça m'est égal.«-*« Tu oubliés qu'il 
]f était ton âmi,... que tu as souvent dtné 
» chez lui. — Ca ne fiait rien du tout!... 
» Quand il me donnait à dtner, il ne 
» m'empruntait pas d'argent;... s'il m'ea 
n avait emprunté alors, je n'aurais pas 
» accepté ses dtners , parce que cela m'an- 
» rait semblé louche; et en y réfléchissant 
» bien, je ne vois, dans les diners qu'il m*a 
1» donnés , que de nouvelles roses dont il 
» s'est servi pour m'amorcer;... ensuite 
1» Jennévile n'a jamais été mon ami;... 
» c'était le tien , mais pas le mien ; il dépèn- 


« sait trop d argeut pour a¥OÎr mon estiniâ 

« et mon amitié. -^ Hais s'il ne peut pas 

» payer ^ à quoi te sert de le guider en 

» prison?. .-^11 a de belles conoaîssâneest ... 

• Au reste, je te le répète, il ne sortira' de 

» Sainte*-Pélaffie qu'avec de Tarifent compt 

ji tant. -^ Et combiea doit41 en tout? ^— A 

» moi, d'abord soixante mille francs, plus 

» les frais ifoi montent déji à mille francs. ... 

» — • Et aux autres créanci^s?... — A peu 

a» près autant, à ce que je crois ;..« mais il 

» y en a qui entreraient en accommode^ 

R ment.... £st«oe que, par hasard, tu te 

» sentirais capable de payer pour Jeane^ 

» TtHe7««. Ce serait un trait magnifique... 

« — Si je le pouvais , je le . ferais avee 

Il plaisir ;••• mais puisque tu trouves que ce 

1» serait un si beau trait, pourquoi donc ne 

n lui remets-tu pas ta créance , toi? — Je ne 

A le peux pas non plus , mon ami. B'ailleurs 

»> je tte vois pas pourquoi je paierais la 

n maitre^â^ et le cabriolet de ce monsieur, 

» lorsque^jé n'en ai pas joui. » 

Je quilte Idivet, je me bâte de terminer 
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les commissions , les achats dont ces dames 
m^ont chargré, et je suis.de retour à Lu- 
ciennes deux.héores avant le dtiier^ . 

des dames sont au jardin; je rais les 
y trourer, je rends compte de mes em- 
piètes , mais Aug^ustine s'aperçoit que je 
auis agité, préoccupé. Elle sort du bosquet 
où elle était assise , elle vient vers moi. 
. d — • Qu'avez-Yous donc? » me dit*elle i 
demi-Yoiz ^ h qu^avez-vous appris à Paris 
9. qui TOUS ait chagriné. ... avez-YOUS reçu 
«r des nouvelles de votre père?.. — Non... 
>'ce n'est pas de moi qu'il s'agit.. . — Et 
w pourtant vous avez quelque chose , je le 
». vois bien... — Oui... je ne sais.comtiient 
n vous dire... cependant il me semble que 
n je ne dois pas vous laisser, ignorer cet 

* éYénement.. — Parlez donc..,— r M. Jenne- 
». ville... — Eh hien , M. Jenneville? — ^ Est 
»:en iprisQn* — En. prison!... — Il s'est 

• .endetté... il avait déjà engagé. tOMt soa 
» bien.^. enfin il doit près de cent yiogt 
» mille francs 4 et il pjiratt qu'il pi'ii plus 

» rien à offrir à ses créaiaeiers.^^^!j-r* Ea 
» pnson... mon mari!.. » 
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' Aâgusliôcj reste pondant quelques mi- 
nu tes è réver, puis elle me dit : — u Mou 
» aiïiif'* attendez-moi-là*,. » 

EllQlest allée vivemeat du côté d6 la^air 
soa. Que va-t-ellé faire ?..^* je me promène 
lenjbeib^iit danâ le jardin, Juliette est resiée 
assise sous fe berceau, elle est loin de se 
4<Kiler.de ce qui nous occupe en ce mo- 
•ment. . : 

Au bout de dix nçiintites, Augustine 
revient ,. tedant une lettre à la main, elle 
méprend â l'écart* 

. «t-r-.Mon ^mi, vous m'avez déjà don^é 
» des preuves de votre sincère attachement , 
.» J'en attends encore une nouvelle aujour-< 
». d'hui. — . QuQ faut-il faire? — Je ne dois 

» pas .laisser mon niari en prison ma 

M [fortune n'est pas considérable , mais j'en 
» sacrifie volontiers la moitié pour rendre 
» M. Jeûneville libre... Ah! s'il le fallait « 
» je donoeriais tout ce que je possède ! ••' La 
)» rid^ess.Q i>e peut me donner le bonheur ! 
M Tenez, voici une lettre : pour mon no.v 
» taire, dans laquelle je vous donne pleiii 
IV, 6. 
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» pouvoir pour r4?cevoir de loi I^is ftmds 

* nécessaires et terminer entièretneoft loetts 
» affaire. Je pense qtie irOti« tôudrezi bien 
i> ai^f la bonté de vous chargel* de faire 
» payer toutes les dettes de Jff. • Jeddevitle» 
» -Cependant je ne tetïx point qii'il ignore 
1» qiie c'est moi qui Itii fak rendre 6ia libertés 
n le n'affecterai point ici uâe faU6s6 graH'- 
» deur d'ame; M. Jenneville me croit cott«- 
)> pable envers lui v. il verrft que dii moins 
» tout sentiiÀent dé géûéro^ité n'est point 
n éteint dans mon cœur. J^è châi^ fiûsfii 
» «ïoû notaire de prévenir M-. Jenneville, 
» qu'il lui paiera , par an , «no pen^ôn de 

A mille éous, il'mVn restera autant 

« nVst-ce p9s l3ien assez. ^.: surtout iii vous 

* ttie tenez quelquefois cDtnpagpfiie. . . « < 

' Quelle fettnneîi.: mais j'étais •"ôërlai a 
qu'elle àe «bûdèirait (ainsi. « ^^Mwi iflûi , 
» reprend-élie ,' vou^ savez quTofelig^r- vite 
»^€8l i>bliger deuit fois ; quand' retèûriiecez' 
» vous à JPtfrîs? . . — Sur-le-champ . Donnez- 
» moi cette' lettre.... je ne reviendrai que 
» lorsque tbiit sera arrangé. ... ladieu.:.. — 
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, » Alil quo vQus êtes aimable h. znass^enf*» 
» bra8SÇ2>^'moi avant de partir. » 

Podf fine si douée faveur, que ne feraii^ 
tm pas! je l'embrasse... -de tome ma ibrce^i.^ 
pujdîe^psM/ïe redeaceûds lestement à Bob^^ 
gival, je reneofitre un èot^cou et sievoilt 
^ur la ronledé Parié. ^ 

Je »e saés^poutxfsrai j'épi^ouve one secîfètiç 
satvâfaiétion II penser ^^ne ^tnddame Luoeval 
ne «ei*a plus ab$^i ridiez.. il'me'6emb}e>qûe 
eet^vërsde fortune lu rapproche de nioi^ 
elle n'en devient pas plus libtfe,:et «nalgiré 
cela»... Après tont, s'il lallait toujours ana^ 
lyser les causes des sentimèns ifûi nous agi*- 
tent, on n'en finirait pâsi '• ' ' 

De retour à Paris, je'oôUrs ébez le notaire, 
il me promet de solder les eréanovers de 
Jeime^tiHe au nom de sa (fempie , et moi , je 
me melsen ooûrse pbwf' liii envoyer )ie 
plus vite possible tous ceux qui retiemieàit 
en prison le mari'd'Aûgbstkie. Je ne me 
donna pas un momenft de repos que je ne 
sadie lès noms ) les adresses <les prâancieFs. 
Je leur âik dk^de se r^]fcdre^eK le netaîve 
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à<*léte , je crois que je serais le plus heureux 
des hommes. 

Depuis queliiues jours, Juliett4i atinonce 
son prochtio retour è Paris , je désire et 
redoute ce moment : Aii^^uslioeoe per- 
mettra<-t-elle d*babttcr atec elle quand son 
amie ne sera plus là ? 

Enfin Juliette a dît adieu a Augustine, 
elle retourne à Paris. Je dois l'y aocompa*- 
j^ner ce matin; mais reviendrai^-je ce Boir?. 
Non..... Aûgustine me dit aussi adieu.. • en 
m'eng^ageant è Tenir quelquefois passar la 
journée avec elle. Hélas ! c'est me dire que 
je ne suis plus de la maison.... N'importe, 
Juliette ne sera plus lA le matin , et, i 
moins qu'on ne fiasse rester la bonne avec 
nous , i coup sûr npus serons en tèt&i-tète. 

Je troure à Paris one lettre de mon père ; 
Toyona ce qu'il m'écrit : 

« Mon fils, je ne voos ai pointt fait de 
t> Teproches de oe que tous avez dissipé i 
» Paris la fortane de votre mare, parce 
» que les reproches n'auraient point ré^ 
i> paré le mal ; mais je me sois occapé ici 
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>t de voiis cfaercfaer une femttie. Je^ tous ai 
» trouyé une demoiselle de dix^hnit ans,- 
» «pipîliielle , bonne, jolie et riche, qui 
» TOUS épousera volontiers, parce que jè 
» loi ai dit^oe vous étiez gentil garçon , et 
» que ses parens consentent à vous la don- 
» nea*, parce que fai ré(pondu de T<^re 
» sagesse à venir. Hâtez- vous donc de quitr 
» ter votre Parîs^ dont j'ai per^dessus la 
» télé, et votre ami Dubois que vous auroE 
» soin de ne pas amener avec vous. Adieu , 
» mon ami , je vous attends , pressezrvous , 
» la chose en vaut la peine. » 

Il veut me marier!... je devais bien m'y 
attendre, d'après ce qu'il m'avait dit ea 
partant. Une femme jolie, aimable et ri« 
che... Je conviens que beaucoup déjeunes 
g[ens à ma place sie féliciteraient de trou- 
ver tout cela;... mais j'en suis^^bîen fâché, 
mon père , je n'épouserai pas votre demoir 
selle,... fût-elle millionnaire et belle comme 
Vénus, je n'en voudrais pas. le ne veux 
pas me marier, c'est très-décidé; car il 
faudrait m'éloigner d'Àc^ustine, renoncer 
à la voir, et cela m'est impossible. 
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Je mets la. lettre de moû pète dans ma 
poche, et le. lenâeinaia , je remporte avec 
moi à Iiucieûnes; je ne veux point me 
faire , près d'Augustine , un mérité du sa- 
crifice^ mais pourtant, si cette nouvelle 
preuve de mon amour pouvait la décider 
à me rendre heureux,... pouj^uoi. n'en 
profiterais-je pas? Ce n est que lorsqu'on 
a tout obtenu , qu'il faut pousser à l'excès 
la délicatesse, ,. 

Augustine est au jardin , et je suis cer- 
tain de l'y trouver seule; cette idée me 
cause une douce émotion. £n abordant 
Augustine, je crois voir qu'elle partage 
mon trouble , cela me semble d'un heureux 
augure. 

Je m'assieds près d'elle, sous ces fjrais 
ombrages, où, depuis six semailles, nous 
nous sommes trouvés ensemble » presque 
tous les matins. Mais aujourd'hui, com- 
bien ces bosquets me sen;il;>lent plus. déli- 
cieux encore! les fleurs, la verdure» le ba- 
lancemeiit du feuillage» ont à mes yeux 
un aspect plus doux; c'est qu'aujour- 


d'Iiin je suia ^ul areo cUq dmë ces jardins. 
Âh I Jobêtie avait réîaoni^ mi me disant : 
€e ]i'€9t |)oiiit aux ehampa qu'un oœur ai<- 
maut i^tnilaVd son îndifËéreoce : les pinés; 
la bois' « les gazons, le sileaoe de ces lieux > 
l'air pur qu'on y res|yire^ foot, dans les 
champsv inTÎie à Famour. Si je ne triomphe 
poiat ici 4'Augpstinè , elle ne sera jamais 
à moi^ 

J'ai déjà passé deux hejures près d'dlè, 
et je ne lui ai parlé q^e > de mon amônr^ 
Soutent lelle m'a interrompu, souvent elle 
aTOulù changer la oonv^ésation; tnais j'en 
suis toujours revenu à te qui seul m'oçoupe^^ 
et, quoiqu'elle me fronde, je vois l)iea 
qu'elle js'est pas fâehée de mlentendre. . 

L'heure du dîner est Tepue ; elle veut que 
je dine. avec elle, puis, que je reparte en«- 
3uiie« « Yoils ne pouir^Eixn'en .T(iHloir,.nie 
^ dit elle, si je ne vous «'engage pas à rester 
4» iôi, comme lorsque Juliette y était*.» Que 
n penserait'On , mon amï; que n'auraibon 
« pas le «droit de di£ef/si,.'habîtimt seule 
• cette maison, je vous y logeaisa?0cnioi?..'« 
IV. n 
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» ce serait blesser toutes les conVcttiaôèes. i» 
Elle peut aToir raison, maïs je- ne veux 
pas en oonTènir; je me contente de presser 
ledtner; car ce n'est pas à table, ayant A 
chaque instant sa domestique prèi de nous, 
que je puis lui parler d^amour. 

Après le repas, j'obtiens encore une pro- 
menade au jardin. L'air est lourd, étou& 
faut, il annonce un orage; pour trouver la 
fraîcheur, je conduis Àugustine V^rs ce joli 
petit bois, que depuis long^-temps je con- 
voitais ; elle ne veut y entrer qu'à condition 
que je ne lui parlerai pas d'amour. Je pro- 
mets tout, et nous voilà sous les arbres dont 
les branches ; entrelacées sur notre tête , 
nous cachent les derniers rayons du soleil. 
• Augustine s'appuie Isur mon bras , nous 
nous promenons quelque temps. Je ne parle 
pas, mais le silence est quelquefois éloquent. 
« — Eh bien, monsieur^ pourquoi donc 
fi gardez -TOUS lé silenee? me dit -elle» — 
» Vous m'avez défendu de parler j madame. 
N -^.Est-ce quéf vous ue slavezt parler que 
» d'une' seule chose? rt*- Auprès^ de vous je 
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» n'ai que celle4à dans l'esprit... .— Et moi 
« je veux que tous me parliez de Paris ; y 
» avez-TOus appris quelque éyénement nouV 
» veau... £| votre père. ^ Comment se £ait4l 

> quil lie vous écrive pas? — Il m'a. écrit, 
»» madame , j'ai reçu . une lettre de lui au- 
» jourd'hui. — Et que. vous dit-il?... Vous 
» gronde-t-il bien fort?.. — Non... Mais il 
» veut... — Eh bien!..^ Il veut que vous 
1» alliez le voir, sans doute*.. Il a raison. — 
» Je n'irai point cependant. «-^ Et pourquoi^ 
1» cela, monsieur? Pourquoi n'iriez -vous 
» point passer quelques jours, près de votre 
». père?... Ne doit-on rien à ses parens? — 

> C'est que ce n'est pas seulement pour 
H. quelques jours qu'il me demande..... Il 
» veut... — Il veut... Achevez donc... — Il 
» veut me marier. « 

Augustîne a tressailli, elle quitte mon 
bras , j^ voi» son émotion , cependant éLle 
s'effonèede prendre un air calme , en me 
disant : « Il vous a donc r déjà trouvé une 
» femme?' -^ Il le dit dtt moios.., ; — Et-..*. 
» comment est*elle,.,(^tte femme?... »^ 
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Pour toute réponse je lui prés^te la 
lettre de mon père. Elle la pireiul et va 
^'asseoir à guelqjoie» pas sur ua ihetac de 
gatoû; je la suis, .je vais me, placer. près 
d'elle, et j'attends en sileoce^. qu'elle Mft 
acheré'de lire.. Xafio, isans èé tourner Ter» 
Hioi, elle mé rend, la lettre en ihe disant ^ 
tfuiie voix étouâeeVî W II faut partir^.. • Il 
» faut épouser éelle. qu'on rous destiile. 

)> r**- Parti j* !..»»M'éU)içDer dèirous....Ah I 
» jamais! jamais! )> £Ue toiiri^' alors la 
.tète yers.moi, !el'aiie:regarrde âTec tendresse 
en me disant u% -^ Hais songes di>no, imon 
1» aini, que cette. femme est jeune... jolie. •• 
«.;^: 11 n'y a qu'itsie ' féoime jolje à mes 
i yeuxl.. —Elle a dès vertus , d^ re{spnt..« 
n elle. TOUS aimerai. . — Mais je ne Taimerai 
» pas , moi. — Elle est ricbé> voua pourrez 
p dû nouveau satisfaire tous voa désirs. — 
» Je n'eii ai plus qu'un, U9 seul.^^ Çest de 
» yoa»plair^ d'ètceiaimé de vou%«M'deTOut 
9 Toir aans. cesse, deiae plus vo$a qqitlier..» 
9 -~ Rappeka^voua.eocorâ ^ue desofieuds 
» indissolubles» •< que je âe pois être fotre 
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w épouse... — Ah! soyez à moi par votre * 
n cœur, par votre seule volonté... Heureux 
» d'avoir votre amour, aurai-je encore des 
» vœux-à fo^mw!... » 

Je suis à genoux, je presse les sîens,' 
et elle ne me repousse pas ; jfe prends ses 
mains, je les couvre de baisers, j'entoure 
sa taille, je cherche sur ses lèvres des bai- 
sers plus doux encorcé.. Elle ne sait plus se 
défendre, sa tête est tombée sur mon épaule, 
mais elle veut en vain éviter mes caresses... 
Je Tais être heureux... lorsqu'une voix se 
Ibit entendre.... C'est sa domestique qui 
l'appelle ; la voix s'approche de nous , il 
faut que je m'éloigne d'elle ; il faut repren- 
dre un maintien composé... Maudit contre^ 
temps f 

Augustine s'est levée, elle a fait quelques 
pas vers sa bonne qu'elle ne tarde pas a 
rencontrer ; u Qu'avez- vous donc, luidit- 
I» elle, pourquoi m'appeler ainsi... Qu'est-il 
» arrivé? — Mon Dieu, madame, il est 
>» arrivé un bomme dé Paris*.. 4in monsieur 
9 qfii vous demande » qui veut absolument 

IV. • . 7. 
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>T VOUS parler... et comme j'ai dit que ma- 

» dame y était — C'est quelque en- 

» Buyeuse visite qui tous arrive. •. Elle n'a 
w qu'à dire qu'elle s'est trompée.... que 
» vous n'y êtes pas , qu'elle ne tous a pas 
» trouvée... ?> 

Âugustine me serre la main en me disant 
à l'oreille ; « Oh! non, mon ami... Que 
» penserait cette fille?.. Mais qui donc peut 
» venir. . . Je n'attends personne . • Marianne , 
» comment est-il ce monsieur? 
, » — Dame, madame, il est ben mis... 
» Mais il a un air tout sans gène, il m'a dit : 
» Votre maîtresse y est-elle? Oui, monsieur, 
» que j'ai répondu , elle est dans les jardins. 
)i £h ben , qu'il a dit , j'vas la trouver. Après 
» ça , il s'est ravisé , et il est entré dans le 
» salon , en disant : Non , au fait , j'aime 
» mieux que vous alliez la prévenir de mon 
» arrivée... Elle pourrait être en société, 
» et je ne toux pas la déranger... Allez la 
» chercher, mais qu'elle ne se presse pas , 
» j'ai le temps. Et en disant ça, dame, il 
» s'est étendu sur un grand fauteuil , ni pu& 
>» ni moins que s'il était chez lui. » . 
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. A mestirecfneMariamiôpoflc, Aug^ustine 
se trouble et pâlit ; iiioî-<mètne je ne puis 
me défendre d'une cerUine inquiétude. 

« Et ce -monsieur, ne voufr a-t-il 'pas dft 
1» son noiâ ? » demande Augustine arec 
anxiété. 

» — Ah ! pardonnez-tnoi, madame, jVy 
n pensais plus. Il m'a dit : Vous direz à 

» votre maltresse que c'est monsieur 

» monsieur. Jeune... Jenneville qui désire 
j» la voir, » 

Augustine firéniit et s'appuie sur mon 
bras en murmurant : «i — C'est lui... je 
» laTais deviné!... Oh! mon Dieu! que 
» vient-il fafre ici... que me veut-il?.. 

w — Il veut vous remercier de ce que 
«vous avez fait pour lui... c'est là, n'en 
» doutez pas , ce qui le conduit près de 

>» vous. Pourquoi trembler pourquoi 

» vous effrayer d'une démarche si natu- 
» relie?... >» 

Quoique je tâche de rendre le calme à 
Augustine , je sens que mon cœur est op- 
pressé. L'annonce de la visite de Jeoneville 



m*a fait éprouver mxe pénible seaMibn. 
La bonne Madimnê^ivi s'aperçoit que Tar-* 
rivée de l'étraiigei! nous afflige tous deux, 
s'écrie : '« *-.BoQ,Dieii, madame , ignia pas 
» taht besoin de se gêner p0tir se mon-* 
» sieur !... jVais le renvoyer, quoi [."^ jlui 
» dftai. que vou9 a'y éli^ pas I . ; . ' * 

n — Non ! n^nî , ♦ . gardez- vods en bi«n, » 
s*écrie Augustin^ en arrâtant Marianne* 
n Allez au contraire lui dire .que Je vous 
» suis... que je viens à rinstant.<«. Ke dites 
>» pas que j'étftis aveo qioSç^U'un..» . . 

» Oui, oui, madamç..* ça .suffit... 0ht 
» il attendra > puisqu'il .dit qu'il n'est pas 
» pressé. » 

Uariànne s'éloigne, et Augustîtie porte 
son mouchoir .sur ses yeux en s'écriant : 
« Hélas!... qui m'aurait dit qu'un jour je 
» craindrais,... je redouterais la vue démon 
» époux?... Ahl Paul... je suis déjà bien 
» coupable;... mais si j'ai cessé de l'aimer, 
» n'est-ce pas lui qui l'a voulu;.*» qui m'y 
» a forcée I... — Calmez*vous, . . • remettez* 
» vous... JenuçviUe ne veut que vous re^^ 
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nmeniier 4^ sacrifloi^ que tous avez faits 
» pour Itkéé, -«^ Sessacrific^i/w qaene. 
» puk-jé donikr toot ce ique je possède, 
» et voufrairder sens'r^em<>rdi!v;»]Bais,iBoii> 
^ attiîv!li^*âiueqd>./; ptirteiij; partes vite" 
» par cette petite porte qui donne sur les 
» champs ;... ne iMisseï pa« près de la mai- 
t^son, je vbtfs th prie... '-^ Pourquoi ipe 
>t i^eiwoyer?.». saiis doute bi tisite de J<eti-i 
» neville ne sera pas longue , permettez^moi 
» de rester au fond de ces jardins , pour en 
» connaître le résultat.,. — Oh! non ^... je 
» n'aurais pas la force de parler,... de ré- 
» pondre à. . . monsieur Jénneville , si je tous 
» savais encore dans ces lieux. •• Partez, »•• 
» je le veux, ... je vous en prie ; ... je tremble 
» déjà qu'il ne vous rencontre. . • — Eh bien ! 
» puisque vous le voulez, je pars;... mais 
» qu'il m'en coûte de vous quitter ainsi!... 
» — Et moi,... croyez-vous donc que je ne 
» soufFre pas?... mais il le faut... Tenez, 
» mon ami,... voilà la porte... Adieu... — 
» Je vous verrai demain. — Oui, oui. » 
J'ai ouvert la porte qui donne sur les 
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champs, j'ai pressé la main d' Aug;a$tine , * ^* 
je vais m.'él(>igQer;... elle me. raient, me 
t^od eocorè cette maia chérie^ i et me dit 
en Tecsant des larmes : « Adieu, inon ami, . .. 
« il me semble -que c'est pour }a deiiiîère 
» fois !...»* 

Je la presse contre mon cœur; mais elle 
rappelle son courage; elle s'échappe de 
mes bras, et la porte fatale se. referme. entre 
«ous. 


♦ » 


. -.1^ . 
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CHAPITRE IV. 

■ / 

« 

!■• mari dies m f«nm«. . , ^ i . 

Lorsque Jenneville ârait répondu de 
soixante mille francs pour madame de Ré- 
monde, il était déjà lui-même fort gêné 
dans ses affaires. Depuis quelque temps, là 
belleHerminie, qui dans les commencemens 
de leur liaison ne voulait rien accepter de 
son amant, avait totalement changé de 
manières avec lui ; elle était devenue pro- 
digieusement coquette, et pour satisfaire ses 
caprices sans cesse renaissans , il lui fallait 
chaque jour beaucoup d'or. A la vérité, 
elle ne faisait que l'emprunter à JenneviUe j 
elle devait lui rendre tout cela sur le gain 
d'un soi-disant procès , qui ne se jugeait 
jamais. 


Jenneville n'avait point d'ordre, il dé- 
testait les calculs, l'économie; habitué. à 
satisfaire toutes ses ' faptaisies, il ne Vêtait 
pas à régler ses dépenses sur sesTev^nus. 
Déjà obéré parles folies, la banqueroute de 
Blagnard lui avait porté un' coup funeste ; 
mais alors, loin de modéi^er ses dépenses, 
il avait vendu , eolpruMé , et cherché dans 
le jeu à réparer ses pertes. Plus épris que 
jirin^JB de ipiadfime; de Kéaioçije» ^^jQAt il se 
croyait adorée il ne» v^ulai^.dQH liii.^l^fi^sor^ 
persuadé qu'un jpar elle reAtrj^ral^: daqs 
fies biens dont elle lui parlf^i^ âa|is.()e^e, et 
qu'alors el)e \ea partagerait ave<^ lui.. 

Mais quel^^ue ^eâ^ps ^près avoir répc^idu 
pour elle, il crut pouvoir lui avouer qu'il 
se'trouvait lui-même gêné, ejt AY^bôsoia 
d'argent. Il dé&iraijt qu'elle \m p^rétàt faute 
dizaine de mille francs» sur les spiptaniQ 
^kmt il avait répptidu ; la belle H^minie ne 
répondit à ciette d^and^ de Jenneville que 
par un sourire méprisaait* £lle Iqf dit qu*il 
était lui monstre indigne de son amAur, et 
lui tourna le dos. Jenneville comiÉieiifâ 


•I0T8 ^ douter âel'etcesfive Midiresiée dis l9oi 
Hennime, ^ le lendèixiiriti ^ en ^ppvcuMiBC 
qu'elle Tenail^ quitter Paris kkét un jcjcrn^ 
étrcD^^^ il vit enfin qu'il h'ATvitr^té qdeia 
dujpe/i'iinè TÎleicotirtisane.' t- .' . ..> 

Ifis es prison par ie» soint d^ Jolvreti 
il y mdudissait touffes les femmesy et surtout 
celle qui IWait sî - mdjgiieiïieiil trota][)éç 
quelquefois- le BOtiMoir deusonépoése se 
présentait & sa mémoire , alor»il était ^reé 
de s'aràuer qu'elle vslak mieux qit»e m^* 
dame >de Rémonde ; il oonnaissaitle coetur 
d' Augustine , il savait qu'elle vieiKirsit à 
«on secoure y s'il lui faisait part de sou em* 
barras; mois au milieu de sesdéfauis, de 
ses TLces même , Jenneyille avait de la fierté, 
et il ne voulait pas implorer «^^Ue qu'il 
avait abandonnée. 

Lorsqu'on loi rendit la liberté , il courtft 
chez un de ses créanciers , et en apprenant 
que c'était par les ordres de sa femme qge 
toutes ses «dettes étaient payées , il en 
éprouva presqu'autant de dépit que de 
reconnaissance. Il reçut bientôt apnès la 
IV. - 8 
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leltré) du' dckliâre f qui' le pférenait que sa 
fenime lui faisait. tiMÛs. liiiUe , francs de 
'peo^oov Cette houvelle marqué de la géaé«- 
rbeilé d'Aûgpuàdûé augmenta ' sa mauTaisé 
humeur. 11 se rendit chez le: iiotairè, ejble 
prémt qb'il.ne Tomlait pasde^la peiuioa 
que SA iémme lui Ûisait; en le priant de 
lé lui faire aavoir. Mais deux heures apcès « 
il rejtouraa chet; lé notaire lut! dire qu*^! 
coDolptait luirmème aller Toir^sa femme et 
qu'il étaitinutile de lui écrire. Enfin ^ après 
iavoii* encore hésité , réfléchi pendant quel* 
ques jours, il se readU à Paris chez ^a 
femme. On lui dit iqu elle était à sa cam* 
pagne; il connaissait sa jolie habitation de 
Luciennes, et s y rendit le même soir. 

Augusfeine venait de me quitter, ses yeux 
étaient encore rouges des pleurs qu'elle 
avait versés. y son sein était oppressé, sa 
marche chancelante, et elle entra en trem* 
blant dans le petit salon du rez-de-chàussée 
où son. mari Tattendait, nonchalamment 
étendu sur une bergère. 
. En voyant entrer sa femme , Jenneville 
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se lève et lui fait un salut grtcieux> tandis 
qu'Augustine peste immobile et n'ose point 
lever les yeor sur Inû 

u^^ Mille pardoQSy madame, si ^e vous 
» ai dérangée, w V0OS aviez de la société y 
n^p^it-être; au reste, j'avfi^is dit à votre 
» domestique que je n'étais nullement 
» pressé... Ma visite vous surprend ?... 

» — Oui^ monsieur... je Tâveue... j'étais 
» loin de m'attendire. . . — Ah I madame, 
» j'espérais que vous méjugiez assez poli 
» pour venir vous remercier, après la ma- 
» nière généreuse doait vous avez agi envers 
» moi... — Monsieur... je n'ai fait que mon 
» devoir*.. — Votre devoir! non, vraiment; 
» vous n'étiez aucunement obligée à payer 
» mes dettes ; votre bien était à vous , et 
» vous n'aviez pas répondu pour moi. — 
» Monsieur, il^ est qudquefois desdèroirs 
n que notre. ooâseiettce seule nous impose. 
» — Madame , ce que vous dites-»Ià est très- 
w beau!... mais: si. nous.prenionsides sièges^ 
» îi me semble que nous causerîohs tout 
M aussi bien assis... à moins , nudame, que 
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» quelquua ne tjokâs attoôclç.*- -^JK'cjîVt^ 
». monsieur, inocL 9 penéimeii6 m'uU^ad. ^ 
Jeoneville prend lainlaîft^â^'âa femmci 
^k/coJûiuit de^ftDt;ux]sfifiiltckiiîli J^ugustine 
sL'â^siêd srâs Iei^er.les;:yeM:(.9a^ soa tmriii 
. <|ui se plaee :pfès d'eltei et cofutio^e. la 
GOOTer $fttion aur le: mé^e loa leate et dégagé 
dont il .a comqiencé». . . ^ 
. oJje.y.OQSi /disais .doiU^,'^^9ôie 9^ que, 
» «ans TOUS ^ je restaisr eiipriaôii^ j'y reârtlti» 
iiip^ut-étre fort loi^^tenipâl^... car qui 
» diablemen eût tiré?... ce^ie aoat.pas mes 
«iboos am» quintkHKliJâdéAàie rumeir..* 
n ee.ne soiit paa les . coqûetteà qui xa'out 
» dupé...Ahi les&mafees'U.. lesfieminest... 
» je lea.ai en horreur..; Je;ne dis pas> cela 
» pour TOUS i' madame ; mata Vraiment , ji*ai 
^ reçu là une terrible leçon. . ..Le monde ne 
1» Tant pas grand'cbose ! . • • tous me le disiez 
» autrefois ^ et tous atiez raison !«•• Ruiné t 
>» en. si peu de temps !....il y aurait de quoi 
M détenir misanthrope! Youa Tousèteadé* 
« .pouilléè pour moi de la moitié de Toiro 
» fbrtunel.M 
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» -*-^ Monsieur, je vous en prie, ne par-- 
» Ions plus de cela!... — Pardonnez-^moi , 
» madame , je dois y songer; et non-seule- 
» ment TOUS payez mes dettes, mais tous 
» voulez, encore me faire une pension moQ-*^^ 
n tant à la moitié de ce qui. tous reste I..« 
» Yoilà ce que je ne souffrirai pas. 

» -^Quoi, monsieur, vous refoserier... 
» — Opi, madame, je ne puis vraiment 
» pas accepter cela... vivre à vos dépens. «• 
9 lorsque je vous ai jadis quittée... aban- 
» donnée*.» car je sens bien maintenant 
» que ma conduite ne fut pas très-exem- 
» plaire... 

n — Ah ! monsieur, ne parlons plus de 
» ce qui s'est passé. . • et , je tous en supplie, 
tt daignez ac^pter ce que je vous ai offert... 
» si cela ne vous suffisait pas , je pourrais 
^ fiiire plus encore... il me serait si doux 
« d'assurer votre tranquillité. Monsieur, 
» je vous en conjure , ne me refusez pas... 
B c'est une grâce que je vous demande; s'tt 
» le faut , je Timplore à genoux... 

«» — Aug;ustine!.«. que faites-vous !.•• y 
IV. 8. 
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n pensez -vous.... à mes genaux! quand 
î>. cestjrpoi qui devrais... relevez-vous, ma- 
» dame; ..4, allons^ vous pleurez, maintle- 
» nant. . . je ne suis cependant pas venu chez 
n yous:dans Tintentionde vous affliger... — 
n Ifon, monsieur... je né pleure plus... 
H mais vous consentez, n'est-ce pas?.*. — 
9 II n'y a qu'un moyen , madame , de me 
n faire accepter vos bienfaits sans que j'en 
» rougisse... — Quel est-il, monsieur. ••Ah! 
» je l'adopte d'avance... — Prenez garde » 
» ma dhère Augustine ; vous allez peut-être 
» vous repentir de vous être autant a^an- 
» cée!... Mais, tenez, ma chère amie, sans 
» plus de détours, je vais au falit : je vous 
» ai;quittée, j'ai peut-être eu tort!... peu* 
}» .dant que nous avons vécu l'un sans l'autre, 
I» nous avons fait chacun ce que nous avons 
? vojulu, c'était trop juste!... moi, j'ai feit 
P des.sottisçâ... j'en conviens, et la preuve 
?». c'est que je suis ruiné... Vous, vous avez 
» profité de la liberté que je vous avais ren- 
» due... c*élait naturel?... — Monsieur, je 
» conviens que les. apparences... que xna 
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M conduite fut inconséquente*. « mais,.. — 
» £h ! moi> dieu l ma chère amie « je vous le 
» répète : en vous quittant, je tous avais 
» dégagée de vos sermens ; du moins c'est 
n ainsi que je pense. Mais ce n'est pas du 
» tout de cela qu'il est question. Aujour* 
» d'hui je n'ai plus rien , et après a?oir payé 
» mes dettes , vous voulez encore me faire 
1» une pension !..• Je ne puis la recevoir.. • 
M mais je puis retourner avec tous, je puis 
» revenir à Vépouse que j'ai jadis abandon-^ 
I» née , alors tout redevient commun entre 
» nous , et jç cesse de rougir en TiTant de 

» Tos bienfaits Le passé n'est plus 

» rien pour nous!.... Aucun reproche ne 
» sortira de la bouche, ni de l'un, ni de 
» l'autre; car tous deux coupables, nous 
» n'aTons pas le droit de nous en faire. Je 
» TOUS connais assez pour être persuadé 
» qu'habitant avec moi , vous romprez toute 
» liaison... que mon abandon' seul avait 
» autorisée. Je vous le ré.pète , jamais un 
>» mot sur le passé!.., et nous vivrons en-* 
» semble.... non comme des amans, je 


» pense que maintenant cela serait difficile ; 
» mais comme de bons amis, ce qui vaut 
» peut-être mieux. Voilà, madame, la pro- 
I» position que j'avais à vous faire; mais 
» remarquez bien que ce n'est qu'une pro- 
» position!... quoique je sois toujours votre 
n mari, et, qu'avec ce titre, comme nous 
i^ nous sommes quittés jadis sans aucune 
^ » décision judiciaire , je puisse aujourd'hui 
n venir m'établir chez vous sans que vous 
n ayez le droit de vous y opposer, soyez 
>i persuadée , madame , que telle n'est point 
» et ne sera jamais mon intention. Si ce 
» que je vous propose ne vous convient 
I» pas, eh bien, n'en parlons plus. Alor^ 
«I je quitte la France , je m'expatrie; je vais 
» sous un autre ciel essayer de rencontre^ 
» la fortune que j'ai menée trop lestement 
I» à Paris , ou mourir ignoré dans quelque 
H coin de la terre... ce qui n'est pas un 
n grand mal quand on ne fait rien de bon 
» dessus. Mais en quelque lieu que j'aille » 
>» soyez assurée , madame , que je me sou* 
» viendrai que c'est à vous que je dois d'étré 
n sorti de prison. » 
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Attg^stihe Q a peint int€urFomp.ti aoa mari. 
Bès^qu'^e a eémprift- qu« $on inteiilâoii est 
dé ceFcâiir ayeû^elle /une pâleur subiiies^est 
répandue sur ^aesV traita; elle a de noaveau. 
baissé âes regards ^ers la terre , die garde 
le Biteitce, ma^s les firéqùens mouTemena 
de fioa sein décèlent l'agitation de son cœur.< 

JenniéviUe ' attend pendant .quelque»' im-« 
nates que sa femme lui réponde ;. voyant 
qu'elle, se tait toujours î îlJui dit : « Eh bien ! 
w madaoïev quelle est TOtfedécîsion?c. Dans: 
» uaicas pareil ^ il me semble que Ton dpit^ 
» sur-le-ckamp voir ce qu'on veut faire.* 
» Vops. ne «répondez pas?. * Allons, je devine 
» que ina proposition ne vous tente pats ; au 
» £nt , .je devais m'y attendre. Adieu dbiie,' 
» madame, et pour longtemps, cequiiest' 
» présumable... Je vois qu'il faut^m'^cppi-* 
» trier*.. » ; . • « 

Jennevillé va se lever, Augustine le re^ 
tient en s'écriantr « Tous expa trier !«... (A ! 
» poà, monsieur, non... iPardonnez, si j'ai 
» réfléchi long^temps à votre pr6positi9n.<.« 
H Hais je/pensaisv.. qu'aiiiprès de'moi , n^iski- 


n.iepsnt^ il vous serait difficile de trpaver 
»: le bopheur... Toasaibiezle moiîdëi,. les 
» plaisirs... Moi, j'aitoe la retraite vla'soli* 
» tude;.. Pour m'étre a^éftble vouô corpv 
» traindrez peut-être vos pencfaans...** fit 
» ^cependant il ne tiendrait qu'à voua dfêtre 
» libre, d'être hetireux^ sans reprendre 
»-'des chaînes... qui voos sont pénibles à 
» !porter.;Ma fortane.est à tous , monsieur , 
»: elle est à vous tout entière; je vous le 
» répète , disposez-ëa , ce sera me prouver 
»/que... vous avez encore quelque amitié 
».:pàur moi : les dons d'une épouse oe peu- 
» vent humilier.... Mais devez-vous, poiir 
» les recevoir, vous pnivèr de <5etté liberté 
» quia pour vous tant de charmes?... Non ^ 
»' monsieur, soyez heureux sans vous im- 
IV poser aucun sacrifice. 

» Ma chère Augustine , vous êtes dans* 
» Terreur; en vivant avec vous je ne rcgret- 
n. terai nile monde , ni la vie que je menais; 
» j'ai pris en haine tout celai... Si j'ai ides 
». regrets , c'est d'avoir été dupé par des in- 
^iArigons et dépo^iiUé par des coquettes. 
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» Qpaiilà'ce que rois .n» propose^ de ilis* 
n poser de ce qui tous reste de fortune!, sans 
Ji retourner aTeoixms,. c'est absciliuneùt 
» iiopoesible ; : ma fierté Vyopposë.i^. C'est 
» .bien aasez qu'en irivt'nt aveo vous l'arguent 
» ne Tienne queder votre côté. •• Mais i tous 
.« les jours un. homme qui ik'à riëh, épouse 
» ùne'ifemme jîcbe,i sans, que cela>ptiis9e 
» lui être repr.ocbé.ma réaolbtîdn est donc 
a» infariàble. Yôyet 'ce>:qué vous ^mocdez 
» faine. . . Mais, je: Voius en.prie, ne £aUeS;que 
79 ce qui vous arrangera*. *).. - •:! . ' 

Sn disant ces mots , Jenneville ëe lèpres 
il fait quelques tours dans le salon. Pendant 
ce temps, Augustine, vivement émue vcber- 
che à triompher des.sentimena qui igaleçt 
son cûèur. Enfin, elle s'avance ver3,Jenneh 
▼ille , et lui dit d'une voix tremblante : « Je 
» suis voire femme «. mondêur; quels que 
n soient les jugemens que vous ayez portée 
n sur moi , je ne l'ai jamais oublié ; à ce titre, 
» je dois toujours être prête à remplir vos 
y volontés..... 

it — Encore uue fois, ma chère amie , ce 


* jDi'ek pas deoiesiiveioiités qa'îl Ictot' q^ite»- 
: M lioa » niais des tétres* YbuleZ'^Tffms , 011^ ne 
kl' noalcz'irouspés youarêixiettreaveciijoi?^. 

. ')» Je le Teox bien., monsicoK -— * £ni • oe 
» cas^ tout est ter mille « Je relourâe à I^ris 
'Il faire me& disposrtioas^'et demaiiL je vîeii^ 
» m'instailer icî.— Ici?..«:Mâi8 , iqoireaeai*.;. 
■p je comptais deniaîa Tétbumer à Pufis.t. 
H -^EfabieiiIooiRinieilTduapjlâira ; céisera 
^ ûoac à Paris iqpie fexLt» Te pki^r 4i'aller 
M Toai retrouver^. Oh ! je 'suis maiotenbiit 

» le meilleur homme du mofidejToutl verrez 
^ que i^adversité est bè»iie i qUdqub cfabse. 
I» Adieu ma chère amie , à demain* » / . 

JeQfieville preod la nidin de sa femme , 
lapi'iil, fcaise assez tendrçifaent, puib il %àtt 
4esteiÉient de laimmsod. Dès -qu'il est éloigné, 
Augtistine se laisse retomber sur sdn siégé, 
et doune un libre cours aux larmes qui 
J'étouffoient. 
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rMm revend à Péws fort in^fetdu té^ 
sttkât de h vi^e de J^nneville & ân femhié. 
J'ëtiàiè; Ibitt ce^itd^^t dé devii!»er ^ù^l eh 
fieraiè le résaltat ; maiâg'atais laissé Aiiguâ^ 
tine ttiéiiiblante , àUpmêe , et il me tfai^dàft 
de la revoir, de pouvoir de nouvea» ratu- 
rer son cœur, et lire dans ses "^eù*» ^éet 
ao^our qui répondait a« mien. 

.J'ai mal dormi ^ je me lève ^e bonne 
hebre^'... je n*ose <îéjè me rendre âld- 
ciennes. Je pense qtfil faut au moins qiiie 
je réponde à mon père , puisque je toè tietfx 
pas aller le trouver. Je commence une let- 
tre j mais je ne puis mettre deux -phrèfses 
qui aient le send commun. J'ai sahd celss^ 
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présent à l'esprit Jenseville chez sa femme. 
Je déchire ma lettre; je répondrai une 
autre fôU; mais'^je puis 'bîén partir 'main- 
tenant, il est neuf heures passées , et avant 
que je sois arrivé !... 

Je vais sôrtîr..; mon portier me remet 
une lettre qu'où vient d'apporter , en di- 
sant que c'était extrêmement pressé. Avant 
qu'il me l'ait donnée, j'ai déjà reconnu 
récrit^r^; d'Augustitie. Qq'est-il, djo^çiçr ar- 
piT^fi ppur qu'fijie jîi'é^rivje d^ si Qmnà 
<ç[)a^in7... Jf nç ^^is ima^quoi je «treit^t^é , 
il me;sembte quç 'mion.sQrt, n^p ;|iv0ii^r, 
Kiçil^t^piop bonheur e^t dftAs-Qette Igtlrie. r . 
., Jç; ^l'ej^fermei cl^ez mpii^et je/brislb le 
iG/^cl^et : . ; . 

« Mes pressentim(çns ne infu^p^eiit pas 
i\ trompée, mon^pii; là: tristesse, qperj'é- 
.». prouvais hier en vous disant adieu,. §^^m- 
» blait m'arertir que c'était la dernière fois 
n que je devais vous voir et vous parler. 
H. Tout est fini entre nous; moqsiei^r J[ea- 
». neville revient à moi:*., il est ms^lbeureux, 
.». c'^st vous dire, assez que j'ai dû accepter 


> 
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» sa proposition, lors métne que mba de-' 

n Toir ne m'y 'Saurait point obligée. 

-.)t Une barrière insurmontable existe' 

wi maintenant entre nous:;, n'essayez jamais 

)i de la franchir, car, malgré* La douleur 

w prpfonde que j'épuoiive, et dont je ne me 

» flatte pas de guérir , voiis^ devez me ebn- 

» naître assez pour savoir que tou& vos. 

» efforts seraient inutiles , et que je mettrai 

» désormais autant de. soin à éviter votre 

X présence, que j'avais autrefois de p^isir à; 

M la chercher. Pourquoi vous ai-je connu!. ^' 

» -pourquoi m'avezrvous aimée !••• je ' serais ^ 

M à présent heureuse du retour de mon, 

» époux,. «. et je rougis en m'avouant qu'il. 

n n'en est point .ainsi* Ah l né croyez pas: 

i> quç ce soient dej^ reproches ^ que .je. vous 

» adresse;;., moi seqle, jâfia&coupaUe,... . 

1» mab j'ea suis, bien punie* Notre amour; 

»» ne futqii'un rêve que leiréveîl ne devaiti 

}»• jamais réaliser I Oubliez-i^oi, c'est la der*- 

» nî^e prière qu'il me soit permis de vous 

»' faire ; oubliez-moi , et soyez heureux. ... 

» Mais je vous en supplie , si le hasard vous 


» âtauli me rencolKlrér^ faites en MQrtq qae 

.» mes yeuxué puissent tous aperçeroip*... 

»':Gè'9era.'ïae prouver que tous wréÀ en* 

m; Icore' pitié de. mon -cœur. Adiext: poap 

nr'ÉoiljoiirS* » ,' : . : : .' ' ^ ''^ 

"j'ai la oetté liettre , et je iae puis nuefper^ 
solder que eequ^ella oôotient soit yran:;. je- 
Ismelis plusieurs, jfeisy puis je la jette avec 
TioletQoc à mes pieds J^ans ceNnonvsnt , ce 
n'est point du chagria^ oe ii'est point dôlla 
peineiri|qe je ressens^ (fest^e la .oolère,/4a 
laiurtur; au moment d'être heurieax., per-» 
dve-pou^ jamais l'eqifoirda '.posséder Au*» 
gnstâiej cela me siandile impossible.... Ja 
mârphe dans ma chambre, je. frappe de 
me^ picds'et de àiès poiogssor les msufates ; 
je'oasse, je brise ^ppisje'^dûsoênds prât^i-^ 
pitanimeiit chez! njioniportier* Je:ne saift.si 
j'ai 'fiait le mouvemeqtde le traiter coôormie 
ilies ineubles; mais le panure' homme se 
saute de se loge, et se met en f^ardenvee 
son balai , en s'éoriant : « Monsieur ^ siré^ 
».4ez,i./arrteeiç, je Tais rous eharoKer .la 
» médednf n . 
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Je Vevieitô à moi , je rougi? 4e ma v<o-» 
• k»oe , et je lui diâ d'un too plus calme > 
« Je désire seulement savoir qui vous are? 
» àiîsi cette lettre ?..• — Ah ! piardoo mon- 
» sieur, •« C*est qu'ea descendant vous avien 
» les yeui^'^i ouverts ^ que ça m'a fait peur... 
• *— Cette lettre ?.••• — Monsieur ^ c'est 
» ua c^aàntiâsionnaire qui n'avait pas l'air 
n d'être de Paris. •• Je croirais même assez 
n que c'est un homme de vîllage.'^Il suffit , 
» allez me diercher un cabriolet. » 

Jeremoote.chezmoi, car j'étais descendu 
sans chftpeau; Je ramasse la lettre, fatalç 
que j'avais jetée à terre, je ne veux plus 
m'en séparer maintenant. Je la relis eor» 
core : elle ne veut plus me voir... Àhl 
dussé-je exciter sa colère, .je veux la voir, 
moi^ je veux lui parler encore; il n'est pas 
possible que son mari habite déjà aveo 
elle... Un autre I.... ak ! si ce n'était pas son 
mari, quel plaisir j'aurais à le provoquer, 
à l'appeler au combat!... mais il faut tout 
souffrir et se taire 1... Il faut éviter même 
ses r^ards de crainte de faire nattre les 

IV* Q. 
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soupçons, et cela sans avoir été heu- 
reux!... MaiS) quoi qu'elle dise, je laver- 
rai. V 

Le cabriolet m'attend. Le cocher me de* 
mande où nous allons : « À Lucieones. — 
)» A Luciennes!... diable, la course €st 
» bonne !... ^ — Va promptement, je to paie- 
» rai ce que tu voudras. *— Oh ! alors mors- 
» aux-dents! » .. . ' ^ 

Nous sommes en route. ••• je pense qu'elle 
va peut-être refuser de me voir , mais une 
fois dans la maison, je n'en sors pas sans lui 
parler. L*e chemin que j'ai fait tant de fois 
me semble éternel aujourd'nui ; cependant 
mon cocher ne cesse de fouetter son cheval. 
Arrivés àBougival, je descends,, car j'irai 
plus vite à pied. Je cours sans m'arréter ; je 
suis chez elle , j'entre dans la cour , je vais 
aller dans le jardin, où il me semble qu'elle 
doit être*, et je n'entends pas la vieille, jar- 
dinière qui me crie : « Monsieur , zpadame 
» n'y est pas*, elle est retournée à Paris, n 
• Fatigué de chercher en vain dans la mai- 
son, je reviens vers la vieille paysanne. 
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« OÙ donc est voire maltresse! — Maïs, mon- 
» sieur, si vous aviez voulu m'écouter en 
» entrant , je vous ai crié que madame est 
A partie de grand matin; maisbath!... vous 
» ne m'écoutez pas I vous courez toujours ! 
» — Elle est partie ! . . . et qu'a-t-èlle dit en 
n partant?.. . — Ri^n, monsieur... Mais ma- 
» dame avait l'air si triste, que ça faisait de 
» la^peine... Une si bonne dame ne devrait 
n pas. avoir de chagrin!..» 

IXle est revenue à Paris.. • Elle était près 
de moi et je m'en éloignais!... Je retourne 
à Bougival, je remonte dans le cabriolet, et 
je dis au cocher : «i Brûlez le pavé , retour- 
» nons vite è Paris. — Dame, monsieur, 
» nous brûlerons ce que nous pourrons, 
» mais mon cheval est fatigué , et à peine 
» s'il a eu le temps de souffler. » 

Elle a quitté sa campagne de grand npa- 
tiu... Pourquoi cet empressement à devenir 
à Paris?.. Elle avait l'air bien triste, a dit la 
vieille jardinière; oh! oui, elle doit avoir du 
chagrin... Elle souiSre , car elle m'aimait... 
elle me le disait encore hier., et pour le dire 
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Je ne sais combien d'Iieures se ^nt éeoQ- 
lées; dans l'excès de la' {>eine il est des 
motneris où l'on île' pense ^)0$^ où Von ne 
sait plus si oft existe. » i ' : • . 

Tout-à-coup le souvenir de Juliette s'offre 
à moi,, il .ranime mes esprits. Juliette ne 
pouvait souffrir Jenne ville,. et eJle me trai- 
tait comme un frère , courons chez elle et 
appren6ns4ui mes tourmens. ' - 

La pensée que je vais voir quelqu'un qui 
partagera mes chagrins, semble déjà me 
rendre un peu d'espérance-. Je cours chez 
Juliette,' elle est seule*. • Je pénètre près 
d'elle. 

. ,( — Pauvre garçon !» dît ^ ieWe ea me 
voyant^ et en me tendant Iftiniai'n. A cet 
aecueii , à ce soupir qu'elle laisse échapper, 
je vois qu'elle sait déjà t)ouJ(.- Je n'ai plus la 
force de parler, je m'assieds 'près d'elle ^<je 
lui présente la lettre d*Augustine, puis je 
cache mes' yeux avec mod mouchoir. Un 
homme craUit de laisser voir ses hrines', 
mais en^ce moment je n'ai pas la force. de 
les retenir. 


A]^rè8 avdirlù.la lettre,' elle* 'me' phend 
iamaîn, la serre dans les sîennek,;:ea me 
disant *: c Plus je.nois à quel' point ;TOiiâ 

* l'aimiez, ' plus j*iproÛTe décolère en pen- 
» saut que c'est poance Jenneville. qa'^elle 
ik .se sacrifie ! . • Cepeùdaat , nousne pôù?.ons 
i> la blâmer!,., il. est son mari et.il nlest 

n plus, heùrenx; Malgré celft /j'a^voiie que 
n je. n'aurais pâseii autant de hrevtul.t.^ je 
n lui aurais, dit très-&aniclietnenti rSlQn clier 
)♦ monsieur , vous ra'arejs qijiitjl^ée queifid je 
»YOus aimais j vous revenez ;qiiand je-ne 
« vous aiine.plus,j*ea suis bien fi^fib^a, 
» mais restons^ ejiitcttfi^ chez noQS'^ je i^pua 
» iierai ,une pension, . jj .,';.. i 

» — • Par qui avez-vous donc su «ces évér 
» j^meos? :— Par Aqgp§tine elle-même; à 
1» . pisine arrivée à Paris , ee matin , . elle; m'a 
» écrit tout cela , et moi , je xq^ 3uis repdue 
» surrle-^hamp près d'elle ; je vjouljai^-enijore 

• essayer de la .faire changer cj[ç réfplutioa. 
}i Je lui ai ilil^ qu'elle se rendait malheu- 
» tçuse à jamais, ainsi que vous ^ qi,iojque 
» les hommes ! . , . ça se consple toujours , 
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U^ n'importe j je.Fai ebgigêk àbienré^hir 
^w ' aviiiit.de* se remettre livec ua hbmmû'qdi 
«41 est i oâpf ble màiateaani; dé . la riiîaei' , 
'ft eominei il s'est rroné Itti-méipe^ 'Elle ti'a 
'» du qu'Ole «vaSt tout' ex^tniné) toilt>ûal- 
•n calé;" qu'elle ^Sifsii Sort 'bieh qu'etie^nè 
\ pouvait plus être litoreiùse , !mais ^ùeion 
H parti était prie, qu'elle ne.' dèraiti pas 
'^ héiitër deTiant «on devoÊr^ que cela lui 
H était fort ' indiflër^t qnè fii Jecmèrille 
W achevât dé ta miner ^ qu'elle l'en kiisBe- 

> rail; le maiti^; que don «eul* désir main- 
'if tenant était d^héAniep lôî^r du monde, 
M loin de Parié, dans ukte -pt^fanàe '^e- 
» traite, et d'y apprendre qUe vous êtes 
-H 'lieui*èitt. • 

„ J- HeUi^Ux..,»^ et je ne la vwrai 
» plus?.;. Àh! madame, c'est impossible!.. 

> ma passion pour elle fera lé tè^rinént' de 
'»• ma vie. -*- Mon cher ÎDeligny,' le temps 
n ^1 un grand médecin , il guérit des ma- 
•^ ladieë que Ton croit d'abord incurables , 
» et cela, ^ést fort heureux. Le sort s*«st 
« froiaipé en ne vous faisant pas fe niari 


» d*Âtigu8tiûe ; mais il se trompe seatent 
I» dans les mariages qo'il arrange. Il &ut 
> pourtant bien prendre son parti, car 
» TOUS connaissez comme moi Augustiney 
>» et TOUS deyei^ satoir qu'elle tiendra ce 
» qu'elle a résolu. 

» — Refuser même de me voir!.. — 
» Quant k cela, convenez qu'elle a raison; 
» i quoi servirait de vous voir maintenant? 
» à renouveler toutes vos peines j . . . ensuite, 
» songez qu'elle n'est plus libre, que Jen- 
» neville est persuadé que vous avez été son 
» amant, et que s'il savait qu'elle vous voit 
» encore, cela pourrait amener eptre eux 
» des scènes fort désagréables. 

n — En effet , madame, je sens que je ne 
» dois plus la voir ; c'est à son repos que je 
» ferai ce dernier sacrifice. Mais vous, ma- 
» dame, vous la verrez toujours, et par 
» vous , du moins , je pourrai quelquefois 
» avoir de ses nouvelles. 

n — Oui , je la verrai,... parce que je 
» l'aime beaucoup;... car, sans cela, je 
» déteste tant son mari , que la crainte de 

IV. 10 
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1» le rencontrer m'empêcherait d'aller voir 
» Augustine ; . . • mais j'espère bien que je 
» ne le rencontrerai pas, et comme il& au- 
» rOnt chacun leur appartenkent séparé. •• 
» — Ils auront leur appartement se- 
>» paré,... en êtes- vous sûre, madame? -— • 
» Gomment, si j'en suis sûre!... Quand 
» même Augustine ne me l'aurait pas dit , 
» peasez-fous, monsieur, que je ne sais pas 
» comment une femme doit se conduire 
» dans sa position ! • . . Est-ce que vous croyez 
» que c'est l'amour qui a opéré ce raccom- 
» moHement?... Non..». Lors même qu'Au- 
» gustine né vous aurait point connu , son 
» cœur , justement blessé, ne se serait point 
» rendu à l'infidèle qui l'a dédaigné. Oh ! 
u nous avons de la fierté, monsieur!... et 
j> si le devoir force Augustine à retourner 
M avec son époux , il ne la force pas , du 
M moins , à lui témoigner un amour dont 
» lui-même l'a dégagée. Eh bien ! monsieur, 
«voilà votre front qui n'est plus aussi sou- 
»[cieux; ce que je vous dis là vous fait plaisir, 
» n'est-ce pas? — Oh! oui , madame, cela 
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» me fait un plaisir extrême ! — J'en étais 
» sûre f — Mais pourquoi est-elle revenue 
» si vite à Paris? — Parce qu'elle ne vou- 
:i lait point se réunir à M. Jenneville , dans 
» cette campagne où nous avons passé 
M ensemble des journées si agréables. Cette 
M même raison lui fera quitter bientôt son 
» logement de Paris ; elle veut éloigner de 
» ses yeux tout ce qui vous rappelle à son 
•• souvenir. Précaution inutile!... Pauvre 
» Augustine, elle ne vous oubliera pas!.. — 
n Comment, madame, est-ce que vous 
» voudriez qu'elle m'oubliât? — Certaine- 
M ment, je le voudrais ; ne serait^elle pas 
n plus heureuse? Mats^ vous, vous désirez 
» qu'elle vous aime toujours, quoique cela 
» ne puisse plus que faire son tourment. 
» Vous voyez bien que les hommes sont 
» plus égoïstes que nous , qui vous permet- 
» tons d'être inconstans , quand nous ne 
» pouvons plus faire votre bonheur. Mais 
» rassurez-vous , monsieur j Augustine s'é- 
» loignera en vain des lieux où elle vous a 
» connu;.,, le cœur voit encore ce que les 
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» yeux ne vdient <p\iis , et ma paurre amie 
» sera toujours malheureiise!... Jelaconso- 
» lerai autant que je le pourrai j... je lui 
» parlerai de vous, et je vous parlerai d'elle, 
» ce sera, je crois, IS meilleure manière de 
» vous être agréable à tous deux. » 

Je quitte Juliette un peu moins désolé. 
Quand on est bien persuadé qu'il faut re- 
noncer à tout espoir, on s'efforce de rappe- 
ler son courage, pour, supporter le mal 
qu'on ne peut plus empêcher. 

Cependant je cherdie en vain à me dis- 
traire, les jours me semblent maintenant 
d'une longueur mortelle. Je ne puis m'ha- 
bituer à ne plus la voir. C'est encore chez 
moi que je me plais le mieux; elle est ve- 
nue dans celte chambre, elle s'est assise à 
cette place; c'est ici qu'elle m'a laissé voir 
qu'elle m'aimait.. • Âh ! je ne quitterai pas 
mon logement. 

Je pense quelquefois à Dubois ; je ne sais 
pas où il loge maintenant, et je n'ai pas le 
courage de chercher à le découvrir : la tris- 
tesse nous abat , et nous ôte même l'envie 
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de nous distraire. Mais ua matia , Dubois 
entre chez moi, et me surprend plongé 
dans mes rêyeries. 

« Tu es ici! s*écrie-t-il , je ne Toulais pas 
» le croire!... ton portier dit même qu'il y 
» a quinze jours que tu es à Paris ;... est-ce 
» possible? Tu aurais, pendant quinze jours, 
» oublié l'amitié... Hais, qu'as-tu?.. comme 
» tu es pâle, défait; tu as donc pris méde* 
» eioe ce matin?... 

» — Ah! mon cher Dubois , j'ai eu bien 
n du chagrin^ depuis^ que je t'ai vu!... — • 
n Tu as des chagrins!., et tu ne idens pas 
9 me chercher? tu me paieras celle-là, par 
n exemple... Mais qu'est-ce donc?., encore 
» une banqueroute?... — Cette femme... 
9 que j'aimais... que j'adorais... A ugustine 
ji e^t retournée avec son époux !... — Gom- 
ji ment, c*est l'amour qui te chagrine;... 
» ' c'e^ ça qui te fait maigrir ! et c'est dans le 
» siècle des lumières que tu es béte comme 
I» ça!... Allons, Paul, reriens à toi, mon 
» ami!... Que diable! autrefois tu n'étais 

sentimental à ce point-là ! Est-ce à ^ 

IV. 10. 
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» ton âge t avec ta tournure , qu'on manque 
n de femmes?. •• Tu sais bien, d'ailleurs, 
n que j'ai toujours deux ou trois maltresses 
» au service de mes amis. Tu ne m'écoutes 
» pas.*, tu t'éloignes de moi.... / 

»' — Dubois, tu ne sais pas ce que c'est 
n que d'aimer réritablement ; si tu l'avais 
» éprouvé, tu ne me plaisanterais pas sur 
p mes peines. 

» — Eh bien! mon ami, ne te fâche 
1» pas;.», c'est vrai que j'ai toujours fait l'a- 
» mour en zéphyr, et jamais à poste fixe I... 
1» mais puisque ça te contrarie que je veuille 
1» te faire rire , c'est fini ; parle-moi de tes 
» amours tant que tu voudras, je t'écoute- 
» rai , je te plaindrai , je pleurerai même 
M avec toi , s'il le faut;... je pleure comme 
» un veau, quand je m'y mets : je ne suis 
» pas ton ami pour rien. Hais, comment 
» diable se fiait-il que cet amour qui te ren- 
» dait si heureux il y a peu de temps. •• — 
» Je te dis qu'elle est retournée avec son 
» mari... — Son mari! c'est Jenneville , et 
» il était en prison. -^ Il n'y est plus; elle 
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» é payé toutes ses dettes. — Elle Tairoait 
» donc toujours? — Non... elle ne pouvait 
M plus l'aimer après la conduite qu'il ayait 
» tenue avec elle. • — Comment, elle ne l'ai- 
» mait pas, et elle le tire de prison et -se 
n remet avec lui ! — Oui, Dubois; juge par 
» là du cœur, des vertus d'Augustine... — 
» J'avoue que je connais plusieurs particu^ 
» lières qui ne sont pas du tout fâchées que 
i> l'on ait coffré leurs maris. Mais enfin, mon 
» ami, quand tu te désoleras , quand tu te 
» donneras le spleen,.. * c'est un mauvais 
A moyen. Madame est retournée avec mon* 
» sieur^ eh bien, qu'est-ce que ça fait, on se 
» voit tout de même, et les rendez-vous n'en 
n sont que plus piquans. — Tu ne connais 
» pas Augustine!... Elle est incapable de 
» tromper son mari. — Ha çà, tu ne me fe- 
» ras pas accroire que c'est une Pénélope... 
M et pendant tout le tenops que tu habitais à 
» la campagne avec elle... — Voilà ce qui 
I» te trompe, je n'avais encore rien obtenu 
» que Taveu de sa tendresse, et c'est au mo- 
s» ment oùj'allais triompher de sa résistance 
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M que je me suis vu séparé d*elle pour 

n jamais! — Gomment, mon pauvre 

» garçon, il serait possible!... en voilà une 
» sévère !.... Poussez donc des.' soupirs. .«^ 
» traînez donc une passion en longueor..* 
» Un mari, un tuteur, un accident arrive 
» subito f et, bien le bonsoir, vous en êtes 
n pour vos œillades! c'est amusant! Ces 
» choses-là ne m'arriveront jamais à moi! il 
» faut que je sache tout de suite de quoi il 
» retourne. Mais assez de plaisanterie : viens, 
» habille-toi, sors avec moi». . Je ne te quitte 
» pas de six semaines !... Oh! tu auras beau 
» faire, je suis ton Pylade, ton Castor^ ton 
» jijax. Je n'abandonne pas un ami dans 
» les larmes... Allons déjeuner, nous pleu- 
)t rerons en prenant du chocolat, nous pleu- 
» rerons tantôt en prenant un beefstaek, et 
» nous pleurerons encore ce soir ^ en pre- 
» nant du punch ; en pleurant ainsi toute la 
» journée , ça finira plus vite. » 

Il n'y a pas moyen de résister à Dubois. 
D'ailleurs je sens bien qu'il a raison: dès 
qu'une passion est sans espéraiice, c'est une 


lE UAti IT l'amaut. 117 

folie dé la nourrir, il faut tout faire au con« 
tifaire pour la bannir de son coeun On se 
dit cela... mais on ne peut pas toujours 
Texécuter. 

Je suis sorti avec Dubois ; je le quitte un 
moment pour aller chez Juliette, il y a 
quintse joufs que je ne l'ai vue et j'ai besoin 
d'atoir des nouvelles d'Augustine. 

Juliette me reçoit avec sa bonté ordinaire. 
Elle n'attend pas que je l'interroge, car 
elle sait bien de qui je désire qu'elle me 
parle. 

« Je l'ai vue il y a deux jours , » me dit- 
elle 9 » on n'habite plus rue Boucherat , on 
n est allé se loger faubouirg Saint-Germain ; 
n on ne sort jamais , on ne reçoit personne, 
» on vit dans la solitude la plus absolue ; 
» on n'a point à se plaindre de monsieur, 
» il laisse madame maîtresse de feire ses 
» volontés 9 et lui-même parait avoir de la 
» baine pour le monde ; son humeur est de- 
» venue sombre , il passe souvent des jonr^ 
n nées entières sans voir madame, et sans 
» sortir de son appartement Comme elle 
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» croit que sa tristesse Datt des regrets qa*!! 
n > éprouve de ne plus pouvoir étaler le 
» même faste , mener la même vie qu'autre* 
» fois, elle l'a prévenu que sa fortune était 
» à sa disposition, et qu'il pouvait en dispo- 
>» ser comme de chose à lui appartenante; 
>» . mais jusqu'à présent il n'a point usé de 
M cette permission. Voilà la vie que Ton 
n mène , vous jugez combien elle doit être 
» triste. On m'a dit qu'on faisait tout ce que 
» l'on pouvait pour vous oublier ; mais je 
î» n'en crois rien , et j'ai dans l'idée que 
s» votre souvenir est au contraire la seule 
» consolation que l'on ait. On m'a demandé 
» si je vous avais vu« si vous aviez pris votre 
n parti. •• J'ai répondu que non , que vous 
n vouliez l'aimer toujours ! . . . on s'est récrié 
)» que cela n'était point raisonnable !... mais 
» j'ai bien vu que cela faisait grand plaisir, 
n Voilà mon bulletin , monsieur^ et je puis 
» vous certifier que celui-là ne contient rien 
1» de £biux. » 

Bonne Juliette, que l'on est heureux d'a- 
voir une telle amie I... Je la remède cent 
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fois et je rengage à voir souvent Augustine. 
Je-suis bien sûr qu'elle lui dira tout le plai- 
sir que j'éprouve à parler d'elle. 

Je quitte Juliette pour aller rejoindre* 
Dubois. Celui-là est aussi mon ami, il me l'a 
prouvé 9 et il fait de nouveau ce qu'il peut 
pour me consoler, me distraire et ramener 
le sourire sur mes lèvres. Pour le contenter 
je feins quelquefois d*avoir pris mon parti; 
je ris, je plaisante avec lui. Mais ma galté 
n'est pas franche et mon cœur ne la partage 
pas. 
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L*aul>erge du SoIeil-d*Or. 


Trois mois se sont écoulés depuis que 
j'ai cessé de voir Augustine. Mon amour 
n'est point éteint , je ne pense pas que j'ou- 
blierai cette femme adorée, mais je ne parle 
plus d'elle qu'à Juliette; avec Dubois je feins 
d'être consolé, et pour lui complaire je l'ac- 
compagne dans plusieurs réunions où il 
pense que je formerai de nouvelles amours. 
Je le voudrais, oui, je voudrais qu'une au- 
tre femme me -fit oublier celle que je ne 
puis posséder , et pour cela j'essaie aussi de 
quelques nouvelles connaissances; mais <;e 
remède ne me guérit pas I .. . Qu'est-ce qu'un 
caprice auprès d'un sentiment véritable?... 
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et toul^es ces femmes-lÂ sont si loin,., si loin 
d'Augustine !... Il me semble que je l'aime 
encore plus toutes les fois que je me lie avec 
une autre* 

Dubois, qui s'aperçoit que je ne conserre 
jamais huit jours ces nouvelles cqnnaissan^ 
ces, prétend que je deviens encore plus 
volage que lui* Il ne comprend pas qne je 
change pi^r fidélité. 

"Ce n*est plus que chez Juliette que je me 
plais ; mais je n'ose pas y aller trop souvent 
de crainte de Timportuner. 

Mqn père m'a écrit trois autres lettres : il 
ne conçoit rien & ma conduite ; d^ans cha- 
cune de ses épttres je vois qu'il a d'abord 
pris la plume avec colère , car il commence 
toujours par me gronder bien fort, en me 
disant que j'étais indigne du bonheur q^ui 
m'était réservé, et qu'il ne veut plus me 
revoir; puis petit A petit il s'apaise, il gronde 
moins, et il finit par m'engager à quitter 
bien vite Paris, me disant qu'il a trouvé 
moyen d'excuser mon retard auprès des 
porens de celle qu'il me destine , et que 

IV. . II 
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rien n'est encore désespéré si j'arrive bien 
vite. 

Je lui ai répondu une lettre bien soumise, 
dans laquelle je lui promets d'aller bientôt 
le voir ; mais où je ne dis pas un mot du 
mariage qu'il veut me &ire faire , car sur 
ce chapitre je ne puis encore me résoudre à 
lui obéir; ce serait pourtant ce que je pour-* 
rais faire de mieux. Sans aucune espérance 
du côté d'Augustine, ne pouvant même 
plus la voir , d'où vient que je tiens encore 
à conserver ma liberté !••• Allons chez Ju- 
liette, elle n'était point chez elle hier quand 
je m'y suis rendu , cela fait dix jours que je 
ne l'ai vue ; et dix jours sans avoir des nou- 
velles d'Augustine, c'est bien long! 

Je trouve Juliette ; mai^ ses traits n'ont 
pas leur enjouement habituel, des nuages 
obscurcissent sont front. Je vais la question- 
ner, elle ne m'en laisse pas le temps. 

t( Vous êtes venu hier , me dit-elle, j'é* 
1» tais justement chez Augustine..; — Que 
» lui est-il arrivé?... votre tristesse... — 
» Rien... rien, caljnez-vous , asseyez-vous, 
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« et écoutez-moi. Ce n*estpas seulement de 
» la tristesse , c'est de Thumeur . . . c'est de la 
p colère que j'ai de voir une femme si douce 
» unie à un homme qui... — Ocielfi.. 
» Jenneville la rend malheureuse!... ose- 
» rait-il la maltraiter? — Eh non/... mon 
«cher Deligny,'ne vous emportez pas! il 
n n'est arrivé qu'uhe chose fort simple , et 
» telle que je l'avais prévue ; voici le fait : Je 
» vous ai dit qu'Augustîne avait laissé son 
Il mari maître de gérer comme il l'enten- 
» drait ce qui lui restait de fortune... C'était 
9 une Sottise qu'elle faisait; mais enfin elle 
i> l'a voidu. Pendant quelque temps M. Jen- 
i> neville n'a fait aucun usage de cette per* 
» mission; mais Augustine avait bien jugé 
» que sa misanthropie, son éloignement 
9 pour le iponde, ne venaient que du regret 
3» qu'il éprouvait de ne pouvoir y mener le 
» même train qu'autrefois ; le cher mon- 
1^ sieur vient de lui en donner la preuve : il 
» a pensé que la fortune, après l'avoir mal- 
» traité, pouvait à présent iui être propice, 
» il a voulu rattraper ce qu'il avait perdu ; 


Iâ4 LAFBHHB, 

» il a été à la bourse, a joué a la Uausse , i 
» la baisse, a voulu agioter... que sais^ 
n je?... le résultat c'est qti**^i fort peu de 
» temps il a perdu soixante ffîille francs, «k-^- 
» Soixante mille francs !..-*— Oui, justement 
« la moitié de ce qui restait à sa fèoime. ^ 
» Alors je dois convenir qu*il a mis de la 
» franchise dans sa conduite : il est yena 
n trouver sa femme, lui a ùAt l'aveu de 
« cette nouvelle perte, en lui disant : Désor- 
» mais , madame , ne me laissez plus dis- 
» poser de. ce qui vous reste , car je serais 
« assez malheureux pour vous réduire à la . 
» mendicité. Vous connaissez Aiigustine , 
» pas une plainte, pas un reproche ne lui 
» est échappé; bien loin de là, elle s'est 
» bornée à dire à son époux, qu'ils vivraient 
i> avec encore plus d'économie ; mais voici 
n ce qu*ils ont résolu : Jenneville ne veut 
» plus rester à Paris; y vivre avec mille 
I» écus de rentes lui semble un supplice|| 
n cette ville lui est devenue insupportable. 
» De son côté, comme Augpustine ne veut 
• pas retourner k Ludennes, ils ont loué 
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» cette campagne ; ils iront habiter uue 
» petite maison gai vient d'Augustine et est 
» située dans le fond de la Beauce ; c'est une 
» maisonnette isolée, autour de laquelle 
» n'habitent que quelques rustres campa* 
» gnards, et des paysans. Voilà où Jenne* 
» Tille va conduire sa femme, à présent ! à 

• l'entrée de l'hiver î... Voilà où notre 

4 

» pauvre amie va désormais passer ses 
» jours!... 
n — Quoi , madame , Augustine a con- 

• senti... — Non-seulement elle a consenti, 
» mais elle prétend qu'elle est satisfaite de 
» cet événement, qu'une obscure retraite 
» est désormais l'asile qui lui convient; elle 
» se flatte de pouvoir pluç facilement y 
» retrouver la paix du cœur; elle dit qu'à 
» Paris, elle n'ose faire un pas de crainte de 
» vous rencontrer. .^ — Elle me hait donc, 

» maintenant I — Vous haïr ! ah ! si elle 

» ne vous aimait pas toujours, elle ne redou- 
n teraitpas ainsi votre vue!... mais votre 
» présence lui ôterait le courage de suppor- 
» ter sa situation.. Pauvre Augustine !,. je 

IV. II. 
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M Yois tont ce qu'elle souffire , quoiqu'elle 
» veuille me le cacher. Elle m'a chargée 
SI aussi de vous adresser une prière*. • ce 
» sera la dernière qu'elle vous fera , elle 
» espère que vous n'y serez pas insensible. 
» — Ah! parlez, madame, un désir d'Au- 
» gustine est un ordre pour moi... Parlez. 
» — Elle sait que vous êtes libre encore, et 
» je ne lui ai pas caché que 'son image est 
» toujours gravée dans votre cœur ; elle dé- 
}» sire que vous remplissiez enfin les volon- 
i> tés de votre père , et que vous consentiez 
» au mariage qu'il vous proposait. — Elle 
I» veut que je me marie ! . . • elle ne veut 
n donc plus que je l'aime, puisqu'elle 
» m'ordonne de penser à une autre... Ah! 
» knadame! c'est qu'elle ne m'aime pluselle- 
n même !..." — Vous êtes injuste, M. Deli- 
» gny. Ce dernier vœu d'Augustine est une 
» nouvelle preuve de sa sollicitude pour 
» votre bonheur.... elle désire, elle espère 
» que vous serez heureux, et pour cela elle 
» veut même que vous cessiez de penser à 
n elle^.... Ah! ce sacrifice est le plus péni* 
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n ble qu'elle puisse s'imposer... nous som- 
n mes si contentes d'être aimées, qu'il nous 
i> faut un grand courage pour tous prier 
» de nous être infidèles!.... — Eh bieki^ 
1» madame, puisqu'elle lé désire.... je rem- 
» plirai ses intentions... j'obéirai à mon 
» père. Ge mariage me rendra malheureux. . • 
» mais elle l'aura' Voulu... et du moins c'est 

* * 

» encore pour elle que je souffrirai... ce 
I» 'sera une consolation. — Non , mon cher 
» Deligny , si votre femme est douce et 
» jolie , TOUS ne serez pas malheureux , et 
» vous conviendrez, quelque jour, qu'Au- 
» gustine avait raison. En allant demain lui 
» faire mes, adieux , je lui apprendrai votre 
» résolution. » 

Je quitte Juliette de très-mauvaise hu- 
meur. Il faut donc que je me marie!... oui, 
il le faut, puisque je l'ai promis etqu'Au- 
gustine le désire. Après tout , je ne vois pas 
trop ce que je puis faire de mieux.... Le 
mariage me guérira peut-être de cette mau- 
dite passion. . . . mais non, je suis certain que 
je n'aimerai pas ma femme. 
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Après avoir eu cette conversation avec Ju- 
liette , je vais retrouver Dubois ,• il s aperçoit 
que j'ai quelque nouveau sujet de tristesse , 
et me dit : 

■s. 

« — Tu as la mine plus longue qu'à Tor- 
» dinaire... que se passe- t-il encore? — Tu 
}> ne sais pas ce qu'on veut que je fasse *, 
» Bubois?... Devine quel sacrifice m'impose 
» cette femme que j'adorais... que j'adore 
* toujours, quoique je ne puisse plus la voir ! 

» — Un sacrifice!.... attends donc est- 

1» ce qu'elle veut que tu de viennes •... 
H comme Abélard?... — Elle veut que je 
M me marie. — Ah! c'est bien différent.... 
» elle a donc une femme toute prête à te 

» donner? — Non c'est mon père qui 

» depuis plus de trois mois me presse , me 
» prie d'aller le trouver pour me faire épou-' 
i> ser une jeune personne de Chartres , qui 
A est charmante , riche, qui a toutes les 
m qualités. .. à ce qu'il m'assure, et qui a la 
« bonté de m'attendre pour se marier. — 
» Bath ! ton père t'a mis de côté une petite 
n femme comme ça . • • ce n'est pas si béte. . . i. 
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» moir j'ai beau écrire à mes oncles et a mes 
«tant^ de 'me trouver un cotillon décent 
» areè quelques écus dans les poches , on 
1» n a pas encore pu We confisquer une 
i> femme. Pourquoi donc ne m*avais*tu 
3> jamais parié des projets de ton père?... — 
» A quoi bon, puisque je ne voulais pas con- 
» sentir à me marier; — Eh bien, mon ami, 
»• tu avais tort... très^tbrt... Tiens, je vais te 
» parler en père-noble, moi. Tu as mangé 
» les qàatre*cinquièmès de ta fortune, à 
» Paris, c'est assez, il n*est pas nécessaire 
« d'y manger le reste. D'ailleurs, tu n*es 
ai plus le même ; depuis ta passion chevale- 
» resque, tu n'es plus gai , joyeux comme 
SI autrefois , je m aperçois que tu t'ennuies 
.3» partout, que tu soupires au lieu de chan- 
» ter; il faut mettre un terme à cela. Ce 
j^ voyage, ce mariage, achèveront de te gué- 
» rir de ton vieil amour. Allons , c'est fini , 
» c'est entendu... ta dame l'ordonne , je me 
» joins à elle. Partons, allons trouver le 
)» papa et marions-nous. Je t'accompagne , 
» cela va sans dire > ton fidèle ami doit être 
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u le premier garçon de ta noce; tu verras 
n comme je mettrai tout en train !••• comme 
» j'organiserai le repas , le bal , les cérémo- 
» nies!., tu n'auras pas autre chose à faire 
» qu'à te marier.... ensuite nous revenons à 
» Paris... tu y vis heureux avec ta femme 
» et son argent; et si jamais un fanfaron se 
» permet de lorgner ton épouse de trop 
» près... c^est moi qui me charge de le rap- 
» peler ft l'ordre... » 

Je n'avais pas besoin des sollicitations de 
Dubois I j'avais promis de céder à la prière 
d'Augustine, et cela me suffisait ;. cependant 
lorsque je lui dis que je consens à ce ma- 
riage, Dubois, qui croit que c'est son élo- 
quence qui m'a décidé , me presse dans ses 
bras, m'embrasse et s'essuie le front en 
disant : « Quand je me mêle d'une chose , 
n je suis toujours certain de réussir. Mainte- 
n nant il faut mener cette affaire ronde- 
» ment; tu vas faire tes dispositions, je ferai 
» les miennes... ça ne sera pas long. Nous 
» sommes au mois de novembre , mais le 
» temps est beau » il y a encore quelques 
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» feuilles aux arbres , elles sont un peu jau- 
» nés, c'est égal^ ça fait encore point de vue, 
M il fiiut eo profiter, et partir avant qu'elles 
n ne soient toutes tombées... Quand seras- 
» tu prêt?.. — C'est aujourd'hui mardi,... 
» nous partirons samedi. . — C'est bien tard; 
n n'importe, va pour samedi;... d'ici là, 
» j'irai porter des éponges à toutes mes mat- 
» tresses, afin qu'elles aient de quoi essuyer 
» leurs larmes pendant mon absence.» 

Dubois va me quitter... Un souvenir me 
frappe... Je le retiens;... mais je^e sais 
comment lui dire cela... Heureusement j*ai 
toutes les lettres de mon père. Je prends 
celle où il me recommandait si bien de ne 
pas lui amener Dubois , et je la présente à 
celui-ci , en disant : u Tiens, j'aurais beau- 
» coup de plaisir à t'emmener avec moi , 
» mais je n'avais pas encore p^iséàceci... 
» Lis. » 

Dubois lit , puis il se met à rire , en s'é- 
criant: «Comment, c'est cela qùitetour- 
» mente!... Sois tranquille !.. le papa m'en 
» Yeut un peu, parce qu'il se rappelle notre 
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M soirée aux Champs-Elysées ; mais quand 
» il saura que c'est à ma sollicitation que tu 
» consens à ce mariage , que c'est moi qui 
» ramène son fils dans ses liras , croi&-tu 
» quil m'en Teuille encore? Et quand il 
)t me Terra faire des couplets pour sa bru, 
» des couplets pour la mère, des couplets 
•» pour le petit frère, s'il y en a un, donner 
» la main aux vieilles tantes , et danser la 
» Camargo avec les grand'mères,... il sera 
i> enchanté, et il te remerciera dem'aToir 
» ama|é... * 

» — Je pense aussi que mon père, satis- 
n fait de me re?oir , ne te gardera pas ran- 
n cune; et situ me promets d'être sage... 
« < — Je serai si sage que ça t'en fera de la 
» peine! Oh! j'ai une tenue de province 
>» qui te surprendra. — En ce cas , £ais tes 
» dispositions, et à samedi. — A samedi, 
» c'est convenu , tu retiendras les places , 
» et j'irai te prendre à huit heures du ma- 
« tm. » 

Hes dispositions sont bientôt faites, je 
rais dire adieu à Juliette, qui m'apprend 


que monsieur et madame Jennevilk doivent 
aussi partir cette semaine pour le^r nou- 
Telle destination. Ainsi done, nos destinées 
iront s'accomplir ; Augustine va vitre à la 
campagne avec son époux , et moi je vais 
me marier , puis ensuite j'habiterai où ma 
femme voudra ! . . . peu m'importe .C'est donc 
ainsi que devait se terminer cette liaison 
que j'eus tant de pcTne à former!.. Ah! si 
j'avais pu prévoir cela, je n'aurais pas suivi 
la dame à la capote pensée. 

Samedi est arrivé, et Dubois est ponctuel, 
il est chez moi avant huit heures , avec sa 
valise sous le bras. 

K Eh bien! partons-nous ? — Dans l'in- 
n stant.... tiens, je ferme ma valise. — 
» ' As-tu donné congé ici ? •— Non , vrai- 
s» ment... Je ne suis pas encore marié... 
» Qui sait si cette demoiselle me plaira , si 
n je lui conviendrai 1 II ne faut pas aller si 
1» vite en aflEaire'de ce genre, — Il me semble 
n que tu ne vas pas trop vite, puisquon 
n t'attend depuis trois mois... As «ta écrit 
» au papa pour le prévenir de notrç arri* 

IV. la 
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» Tée? — Je m'en serais bieo gardé! j'aime 
», beaucoup mieux le surprendre. — Au 
n moins , tu as retenu nos places pour la 
» voiture de Chartres ? — Non , pas préci- 
» sèment, .•• mais j'ai découvert de petites 
n Toitures fort gentilles , qui vont à Éper- 
» non , c'est là-dedans que j'ai retenu nos 
n deux places, -r Je croyais que ton père 
1» demeurait dans les environs de Ghaii;res? 
i» -^ Oui , mais Épernon n'est qu'à six lieues 
» de là , nous les ferons en nou&yciiSEieBtiit , 
» ou par d'à utres* petites voitures qui pas- 
» senfclà; on m'a dit que nous ne man- 
» querions pas d'occasion. — Soit, il me 
« semble cependant qu'il eût été plus court 
» d*aller tout droit à Chartres... — r Rien ne 
» nous presse!... Quand on va se marier, 
» mon ami, il faut toujours prendre le 
n chemin le plus long, n 

Nous prenons un .fiacre qui nous conduit 
à la voiture d'Épernon. On nous attendait 
pour partir. On tient sixdans la voiture^ 
Dubois ùit la grimacé en s'apercevant qu'il 
sera placé à côté d'un vieux cultivateur et 
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derrière une vieille paysanne. Gomme il 
pense que la route ne lui procurera pas 
d'agrément, il promet un bon pour-boire au 
cocher, si nous allons vite. Celui-ci fouette 
ses chevaux, et nous quittoiïs Paris. .. Ah ! 
je m'éloigne sans regret,... je sais qu'elle 
aussi ne doit plus l'habiter. 

Nous faisons la route assez lestement; on 
ne s'est arrêté qu'une fois , et nous arrivons 
sur les trois heures à Épernon. Nous avons 
déjeuné à la première station , et Dubois 
pense qu*il faut partir sur-le-champ pour 
Chartres; il veut absolument diner avec un 
pâté de cette ville ; mais les occasions ne 
sont pas aussi fréquentes qu'on me l'avait 
dit. La voiture qui s'y rend vient de partir. 
On nous conseille d'aller jusqu'à Haintenon, 
où nous pourrons en trouver une autre. Il 
n'y a que trois lieues jusqu'à Maintenon, je 
ne suis pas fâché de faire ce chemin -là à 
pied ; il me semble que cela me donnera 
encore le temps de la réflexion. 

Nous prenons un petit paysan pour nous 
servir de guide et porter noa valises, et 
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noua nous mettooa en route. La campagna 
n'e$t plys gaie , lea cbampç sont dépouiUéa 
de leur^ produits, le^ arbres de leur verdure; 
de loin m loin, pourtant, on trouve encore, 
lin $ite agréable, un point de vue qui n'est 
pa$ sans charme. Dubois presse le pas, 
parce que le temps^est déjà froid, et il 
questionne ^ notre guidÇf 

K Comment appelle -t^on ce pays, mon. 
» garçon? — ? La Beauce, monsieur*.. OU ! 
» c^est.un bon pays l.« » 

A ce nom de la Beauce , je jette un cri 
de surprise , car je me rappelle que Juliette 
m'a dit que c'était dans la Beauce qu'était 
située la petite propriété où Augustine aUait 
vivr^ avec son époux. 

Dubois me deinande ce que j*ai, Hais je 
ne lui répands pas , j^ songe à cette cir^ 
constance singulière, qui me fait encore « 
suivre les pas de cette femme qui m*or«- 
donna de la fuir... Il semble qu'une sy;»- 
pathie secrète m'entraîne toujours de son 
côté. 

Je suis tiré de mes réflexions par Dubpis, 
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qui me crie aux oreilles : « Va donc plus 
» irite , ta ne t'aperçois pas qu'il pleut ; si 
» noms manquons la Toiture, ça sera gentil.» 

La phûeredouble* Les lieues de la Beauca 
sont longues , car notre guide nous prévient 
que nous sommes encore loin de Mainte* 
non. Mais nous apercevons sur notre gauche 
un bourg assez considérable, et nous pen- 
9Pns qu'il est prudent d aller y chercher 
un abri, 

«Quel est cet endroit? dis -je à notre 
» conducteur. ^>*^ Ca , tnonsieur, c'est Han- 
» chea, un gros bourg» —Y a-t-il une 
» auberge i Hanches? — Oh! oui, mon-» 
» sieur, l'auberge du Soleil^d'Or... où l'on 
» est très- bien., ^ et la maltresse en est fiè^ 
» rement Jolie,,. » 

Ces derniers mots font leur effet sur 
Dubois qui s'écrie : « Tiens« mon ami , nous 
n ne pourrons jamais arriver à Chartres 
» aujourd'hui.*. D'ailleurs je sens l'appétit 
» qui me talonne, allons au Soieil-d'Or,,, 
» Dlnons'^y, et si Ton y est bien , ma foi 
f» restons*y jusqu'à demain matin , ce sera 

IV.. 12. 
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» le plus sage , car le temps défient fort 
n mauvais. » 

J'accepte avec plaisir celte proposition. 
En quelques minutes noqs avons atteint le 
bonrg ; et notre guide ne nous quitte qu'a- 
près nous avoir conduits à Tauberge du 
Soleil-d'Or. 

Cette auberge si vantée ne serait à Paris 
qu*UDe petite guinguette, mais dans un 
Tillage il faut peu de chose pour imposer 
aux paysans ; cependant , la maison paraît 
tenue assez proprement, c'est déjà quelque 
chose ; la cour, dans laquelle nous entrons 
et qui précède les bâtimens , n'est point en- 
combrée de fumier comme presque toutes 
celles des auberges de village, et la ser* 
Tante qui vient prendre nos valises, n'est 
pas aussi dégoûtante que les maritornes 
des environs de Paris. 

A peine avons- nous remis nos valises à 
la fille , qu'un petit jeune homme en veste, 
en tablier et en bonnet de coton, vient à 
nous en saluant , en sautillant , et en nous 
montrant une petite figure ronde, bien 
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fraîche, et de gros yeux à fleur de tête qui 
donnent sur-le-champ une idée de sa ca- 
pacité. 

<( Ces messieurs viennent loger chez nous, 
M ils seront contens... Marie, appelez ma 
» femme... J'ai tout ce qu'on peut désirer 
SI ici... où est donc ma femme , Marie ?..« 
3» j'ai du foin , du son , et de la litière pour 
3» les chevaux... 

» Toilà un petit gaillard qui m'a bien 
» l'air d'être digne de manger du foin , » 
me dit Dubois en souriant ; puis il frappe 
sur l'épaule de l'aubergiste qui est toujours 
occupé de chercher sa femme. 

• • <{ Monsieur Tâubergiste , si vous avez tant 
» de choses pour les chevaux, aurez -vous 
» aussi de quoi nous faire dîner, nous?... 
» — Oh ! oui , messieurs , certainement... 
» ma femme vous dira la carte... elle sait 
» mieux que moi ce que nous avons... Ah! 
» la voilà enfin. » 

* Une jeune femme sortait d'une salle du 
fond et venait vers nous; mais quel est mon 
étonnement en reconnaissant sous le bon- 
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' net garni, et le déshabillé d*indienne de là 
maitresse de l'auberge, Mioie, ma petite 
frangère. 

Je pousse un cri de surprise, Dubois en 
pousse un autre , et Ninîe de soa côté jette 
un cri de joie. 

« C'est Ninie ! • . • — Monsieur Paul ! , , . — 
» C'est la jeune amie de Charlotte !•«• *-» 
t> Ah ! que je suisconteAte!,.. embrassez» 
9 moi donc r monsieur !... » 

Je cède à une si douce invitation > Ha^ 
bois en fait autant , et pendant que nouA 
embrassons madame l'aubergiste , son mari 
s'écrie : « Ces messieurs connaissent ma 
» femme !*«• Dieu!«.t que c'est heureux !... 

n — Oui , certes , répond Dubois , nou» 
» connaissons votre femme,., etdepuisloag* 
» temps... Mon ami, que vous voyez, est 
n son parrain! — Son parrain !,•• •*- Si 
» vous voulez bien le permettre, n 

Je pousse Dubois; mais il me dit à l'o*- 
reille : « Il faut toujours se dire le parrain 
» d'une jolie femme... ça permet plus de 
» liberté. » 
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Nmie sourit à Vidée de Dqboîs, puis elle 
me dit : « Vous ne tous attendiez p«3 à 
» me trouver aubergiste à Hanches». *« ^-^ 
» Ma foi non... Je me rappelle cependant 
n que TOUS m'aviez annoncé votre futur 
n miftriage avec un monsieur Bénin , garçon 
» pâtissier. — Le voilà, monsieur, c'est 
» mon mari. » 

. j(ct monsieur Bénin ôte son bonnet de 
coton,.. me feit un salut jusqu'à terre, et 
me diU d'un air respectueux et les yeux 
baissés : k Oui , monsieur, c'est moi qui 
» suis Bénin, qui ai eu celui d'épouser 
». votre filleule , dont j'ose dire que je me 
» félicite tous les jours, si j'en étais capable, 
K el que j'espère pareillement que vous 
n voudrez bien être satisfait de son choix 
9 que je tâcherai de justifier... Yoiiles-vous 
» bien permettre. •. i> 

. II. Bénin vient m*embrasser, Dubois le 
retire de mes bras pour le serrer dans les 
tiens , Ninie me regarde en souriant d'un 
air malin ; je m'aperçois que le mariage a 
déjà donné une expression plus vive à sa 
physionomie. 
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' u Ma chère Ninie , lui dis-je , je tous fais 
» mon compliment de votre mariage... Je 
» suis certain qae yotre époux vous rend 
» très-heureuse. » 

A ce compliment, M. Bénin veut encore 
venir m'embrasser; mais Dubois le retient 
par son tablier » tandis que Ninie me ré- 
pond : 

u Oui , oui , c'est un assez bon garçon... 
n II fait bien tout oe que je veux... Nous 
» sommes venus nous établir dans ce bourg, 
» parce que cette auberge était tenue par 
» un onkle de Bénin qui la lui a cédée ; 
» mais nous y faisons de bonnes affaires. 
» Bénin fait très-bien la pâtisserie , nous 
n avons la renommée des petits gâteaux,. . 
» — Oui, messieurs, et j'espère faire un 
» vol-au-vent soigné pour le parrain de 
» mon épouse... Comme la pâtisserie a toa- 
1» jours été ma partie , quand nous avons 
» pris cette auberge , je voulais changer 
M l'enseigne du Soleil, et mettre à la place , 
» Vol-au-F'ent d^Or; mais ma femme n'a 
» pas voulu. — Ah I vous êtes pâdssier , 


» St. Bénin, s'écrie, Dubois. — Oui , ijaon- 
» sieur, et fameux, demandez à ma femme, 
» il n'y a pas de jours où je ne fasse des 
» boulettes. Mais j'y songe 1... ma femme, 
» pourquoi donc ton parrain n'était-il pas 
in à notre noce ?... — Nous étions alors en 
» Russie , nous en arrivons par le bateau à 
n vapeur. » 

Ninie interrompt cette conversation en 
noua fiaisant entrer dans une salle du rez- 
de-chaussée , elle ordonne à son mari de 
nous apporter du vin , du meilleur , et 
pendant que M. Bénin court à la cave, que 
la serrante apporte des verres , Ninie me 
regarde, sourit, et s'écrie de temps à autre : 
« Mon dieu, que c'est drôle ! . . • quel hasard... 
» Le même jour dans mon auberge !...,Ahl 
» mais vous!... ca me fait bien plus de 
n plaisir!... » 

Je vais demander à Ninie l'explication 
de ces mots, lorsque M. Bénin revient avec 
trois bouteilles dont cbacuAe a un cachet 
différent. Il nous verse du cachet vert , en 
disant : « Goûtez-moi cela.., tous les trois 
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n sôttt femeuxî. . . Vous clioîsif ez. . . — Nous 
^ » boirôiis des trois, dit Dubois. » 

Mous trinquoiis avec le cachet vert , puis 
avec le rouge, puis avec W jaune. M. Bénin 
ne nous fait grâce de rien ^ il prétend qu'il 
e^t trop heureux de recevoir che2 lui le 
parrain de sa femme. Cependant Ninie me 
prend la main en me disant : « Monsieur, 
4 vous àlle^ venir v.ôir ma înaison , mon 
» jardin, ma basse-cour..; — Volontiers , » 
dis-je , tandis que Dubois s'assied à table 
avec Bénin , en disant : « Nous , pendant 
>» ce temps-là » nous' allons tâbher de nous 
» décider entre lés trois cachets... Mais je 
» crois que le cachet jaune l'emportera... 
y» Monsieur Béuin , je pense que vous lais- 
» sez sans crainte votre femme promener 
» avec son parrain?' — Ah! monsieur!..» 
» Vous me faites injure !... Dieu merci , je 
» sais qui j'ai épousé ! en prenant cette 
» femme-là j'ai trouvé tout!... tout absb- 
1» lument. Ma femme, va montrer notre 
n propriété à ton parrain... Fais-lui voir 
» tout ce que tu possèdes. . . Je t'y autorise... 
» je dirai même plus , JQ t'y engage. » 
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Ninie n'arait pas attendu la permission 
de son mari pour m'emmener , et déjà nous 
étions dans le jardin.. Quand nous sommes 
seuls elle me dit : « Je suis bien contente 
» que vous soyez Tenu dans mon auberge^ 
n mais devinez qui nous y logeons dans ce 

I» moment? — Des voyageurs, sans 

» doute. •• — Quelqu'un dont la vue m'a 
» donné un coup... Aussi, comme je l'ai 
n reconnu de loin, je n'ai eu gardé d'aller 
» lui parler, et j'ai eu soin de ne pas être 

» vue de lui Quoique, au fait, il ne 

» m'aurait peut-être pas reconnue ; et puis 
» une femme d auberge!... 11 ne regarde 
n pas ça, il est si fier!.... — Mais de qui 
» donc parlez-vous, Ninie? — De monsieur 
n Adolphe, qui est arrivé ici une heure 
» avant vous... — Se pourrait-il!... Jenne* 
n ville est ici!.... — Oui.... Adolphe.. •• 

» Jeaneville... comme vous voudrez Il 

» voyageait en chaise de poste avec une 
» dame... sa femme à ce qu'il parait; il s'est 
n cassé quelque chose à leur voiture, ih 
» ont été obligés de s'arrêter ici , et ils seront 
IV. i3 
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» forcés d'y l'ester jusqu'à démaîii matin, 
» parce qite le charroa n'aqra pas fini» 

i> Atant £h bien!, monsieur Paul 

» qu'ayez-TOÙs donc... comme yous pâUs- 
si^'sezl.v. » 

' Ce que je Tiens d'apprendre me cause 
use émotion, dont je ne- suis, pas maître. 
Lldée que je suis encore près d'Augustine , 
renouVelle tous mes tourmens , toutes mes 
douleurs. Nînie m'aocable de questions, je 
sais que je puis me fier à son amitié, à sa 
discrétion.; je m'assieds près, d'elle ^ je lui 
conte mon amour pour Augustine et les 
événemens qui.. nous ont séparés. Ninîe 
est attendrie j elle me plaint, «lie plaint 
surtout Augustine ; elle me demande ce 
qu'elle peut faire pour moi. Je Toudrais 
pro&tèr du hasard qui me rapproche de 
cette femme adorée pour lui dire un dcfr- 
nier adieu ^ mais il faudrait éviter d'être tu 
par Jenneville^ je serais désolé que ma pré-^ 
senôe -causât quelques 'désagrémeas à sa 
femme* ' ' 

« .^ Où sont-ils mamtenant? » dis -je à 
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s 

Ifinie.' *— ^ « Dans une chambre où Ton ya 
.1» -bientôt leur servir à dtner... •« — Pensez- 
» vous qu'ils aient pu nous voir entrer dans 
« celte maison? -^ Non, les fenêtres de k 
n pièce où ils sont \ donnent sur le potager 
^ là-bas. Ensuite, comme madame a dit 
» qu'il leur fallait deux chambres et deux 
3» lits , on leur prépare deux jolies pièces au 
» second , qui donnent Tune dans l'autre. 
» — Fort bien... donnez-nous une chambre 
» d'un autre côté. Sans doute, après son 
» diner, Jenneville descendra... il faut, ma 
» chère Ninie , qu'on trouve alors le moyen 
» de remettre à s.a femme ce papier.... sur 
» lequel je vais tracer quelques mots. — 
-1» Soyez tranquille... • je m'en charge.... je 
31 trouverai bien l'occasion, les maris ne 
» sont pas toujours-là !«.. » 

J'écris ces mots avec un crayon : « — Le 
H hasard m'a conduit en ces lieux , mais je 
» ne les quitterai pas sans vous dire un 
» dernier adieu , j'attends cette grâce pour 
» prix de mon obéissance à votre dernière 
» prière. Cette nuit , pendant le sommeil de 
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» votre époux.. •• dans la salle basse* ••• en 
« présence de la maîtresse de cette auberge, 
n à qui je puis me fier et que vous recon- 
« nèAtvez sans doute ;.... si tous me refu- 
n sez... vous ne m'ayez jamais aimé... » 

Je donne le papier à Minie qui le cache 
dans son sein , en me disant : — « Je vous 
Â promets qu'elle l'aura. » Nous retournons 
à l'auberge, j'ai hâte d'emmener Dubois 
dans notre chambre , car je tremble que 
Jenneyille n'aperçoive l'un de nous. 

Nous avons été près d'une heure absens , 
ces messieurs ont presque vidé les trois 
bouteilles , et Dubois me regarde en faisant 
des cornes par-dessus la tète de Bénin. Je 
lui prends le bras et l'entraine : « — Mon- 
» tons à notre chambre, dis-je, il est temps 
» de penser à dtner. . • — Diable , mon petit, 
n il parait que tu as faim... je conçois*. • on 
B me laisse une heure à déguster avec le 
» mari... C'est pas bétel... Monsieur Bénin , 
» &! tes -nous un bon dtner, le parrain de 
» YOtre épouse est sur les dents ! — - Soyez 
1» tranquille, messieurs , je vais vous restau* 
9 rer!«.. je vais au four... » 
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Ninie nous fait conduire dans une cbam- 
bre k deux lits qui est au fond d'un corri- 
dor an premier. Là» Dubois ya continuer 
ses plaisanteries, j'y mets un terme en 
lui apprenant la véritable cause de mon 
trouble. 

« Que le diable emporte JenneTÎlle ! n 
s'écrie Dubois , « il avait bien besoin de 
» venir dans cette auberge avec sa femme, 
» pour te mettre encore le cœur à l'envers... 
» Songe que tu vas te marier... — Je songe 
» qu'Augustine est ici et que je ne la lais- 
n serai pas partir sans lui avoir parlé un 
s> moment... — C'est ca .... nous allons re- 
» tomber dans la tragédie. — Dubois , je ne 
n te demande qu'une grâce , c'est de ne 
n point sortir de cette chambre , jusqu'à ce 
» . que Jenneville soit couché. — Comme 
» c'est amusant, ..i et qu'est-ce que ça me 
* » fait à moi , d'être vu par Jenneville !... — 
s. Alors il dira lui-même à sa femme que 
» nous sommes ici , et elle ne m'accordera 
» pas l'entrevue que je lui demande. — Elle 
» fera bien ... — Si tu te montres à Jenne-*» 
iv. i3. 
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i> ville, je retourne à Paris, je ne me marie 
H plus. • . — ^Hum ! . ., Mauvaise tète. • • Allons , 
Il on restera ici , puisque ça t'arrange ; mais 
» au moins , qu'on nous serve un bon dtner ^ 
n et qu*on nous fasse un bon feu , car on 
» gèle au Soleil-d'Or! » 

Ninie vient elle-même mettre notre cou- 
vert. Sa servante nous fait 4^ f<su. Il est 
déjà nuit, car au mois de novembre les 
jours ne sont plus longs , mais nous nous 
mettons à table , et je promets à Dubois 
' d'y rester aussi long-temps qu*il le voudra. 

M. Bénin s'est surpassé : notre dinar est 
fort bon. De temps à autre, Ninie vient 
s'assurer s'il ne nous manque rien. Alors je 
la regarde pour savoir si ma commission 
est faite , un petit signe de tète me dit que 
non. Au dessert, ffl. Bénin vient nous 
trouver , je le force à prendre place à table 
près de nous; il est tellement sensible à cet 
honneur , qu'il va chercher une bouteille 
de vieux Malaga qu'il gardait pour le jour 
de la naissance de son premier né, quoique 
sa femme ne soit pas enceinte. 


Enfia, Ninie , ea entrant dans notre 
chambre, m'a £ait un petit signe que j'ai 
'compris : mon billet est remis. Maintenant 
je voudrais qu'il fût déjà l'heure de se cou- 
cher. Heureusement, dans un village, on 
ne veille pas tard. A force de boire et de 
causer , Dubois et M. Bénin commencent i 
'S'embrouiller dans leurs histoires. 

«I Va te coucher , mon ami , dit Ninie à 
'» son époux, va, tu dois être fatigué, et il 
» faut se lever de bonne heure ici; moi, je 
•n vais jeter encore un coup-d'œil partout, 
I» savoir si ce monsieur et cette dame n'ont 
•» besoin de rien, puis je te rejoindrai. — Tu 
» as raison, ma femme, » dit Bénin, ea 
prenant une lumière. «J'ai fait plus de cent 
j» boulettes aujourd'hui , et ça échauffe. . . . 
» Messieurs, bonne nuit, j'espère que le 
» parrain de mon épouse me fera l'honneur 
» de bien dormir chez moi. » 

En disant cela, M. Bénin nous salue, 
puis s'éloigne , en chancelant un peu. 

Dubois ne demande qu'à en faire autant 
que M. Bénin , Ninie me dit bonsoir , en 
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me faisant un signe d'intelligence , et nous 
laisse. Dubois se couche en me souhaitant 
une heureuse entrevue, et au bout de 
quelques minutes il est endormi. 

Je regarde ma montre. Il n'est que neuf 
heures. Jenneville est-*il déjà couché;. ••• 
comment le savoir? 

Je sors doucement de ma chambre, je 
ne prends pas de lumière , et je descends 
dans la salle basse, où je trouve Pfinie 
seule. 

« J'ai déjà envoyé coucher mes domes- 
» tiques , me dit-elle , afin que personne ne 
I» s'aperçoive de votre entrevue avec cette 
» dame. — Croyez - vous qu'elle viendra , 
» Ninie? — Quant à cela, je Tignore ; j'ai 
» profité d'un moment où son mari venait 
» de descendre, je suis entrée dans sa 
31 chambre , elle ne m'avait pas encore aper- 
» çue ; elle m'a regardée avec attention , et 
B paraissait chercher où elle m'avait déjà 
» vue. Après lui avoir demandé, bien po- 
» liment, si elle n'avait besoin de rien, je 
» lui ai présenté votre papier , en lai disant : 
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I» Madame, un voyageur, qui est ici, m'a 
» priée de tous remettre cela. Elle l'a pri», 
N l'a lu , puis est devenue si pâle , si trem- 
» blante , que j'ai cru qu'elle allait perdre 
» connaissance; enfin elle m'a dit à vois 
» basse : Il est donc ici?... Moi , j'allais lui 
»> répondre et la supplier de vous accorder 
» l'entrevue que vous lui demandez , mais 
»» alors j'ai entendu du bruit , son mari re- 
» Tenait, et je me suis sauTée bien Tite par 
n uoe autre porte , de peur de le rencon* 
» trer. — Ainsi nous ne savons pas si elle 
» viendra ! — Oh ! je crois bien que oui.., 
» Est-ce qu'on peut tous refuser quelque 
» chose, à TOUS !... — Cette feomie-là m'a 
» toujours tout refusé , Ninie î — C'est 
Il drôle! tous dites qu'elle tous aime pour- 
I» tant; » 

Ninie me quitte pour aller s'assurer si 
tout est bien fermé et en ordre dans son 
auberge. Je m'assieds dans un'eoin de la 
salle, d'où mes yeux sont fixés sur une 
Tieille horloge dont le tic ^ tac fait presque 
autant de bruit qu'un moulin. Une seule 
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lampe éclaire cette grande pièce, mais je 
.puis voir les anguilles, c*est tout ce qu'il me 
fant. 

An bout d'une demi-heure , Ninie revient 
et s'assied près de moi , en me disants « Tout 
» mon monde ronfle déjà f . . • — Et là haut ! 
)i — Ail ! dame , il y a toujours de la lumière 
» dans les deux chambres,... peut-être cause- 
» t-on , peutrêtre lit -on; car je leur ai vu 
» deslivres... Attendez, un peu de patience, 
» on finira par se coucher. — Et votre mari , 
» Ninie, s'il s'aperçoit que vous n'êtes pas 
.» auprès de lui? — Oh! il dort comme 
•B quatre!.... Soyez tranquille ^ d'ailleurs, 
11 il s'éveillerait , qu'il ne se permettrait 
)i certainement pas de venir voir ce que je 
» fais. » 

Le temps se passe , nous n'échangeons 
que rarement quelques mots; j'ai toujours 
l'oreille au guet , et Niuie sent bien que je 
n'ai pas envie de causer. Dix heures ont 
sonné, puis la demie... et personne.. 

« Elle ne viendra pas » » dis*je en soupi- 
rant. — « Peut «être; il faut attendre eor 
n core. »i 
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Dans un TÎllage , rien ne trouble le calme* 
de la nuit ; ce silence profond ne me per-' 
met pas même d'ayoir de fausses espérances. 
Onze lieures viennent de isonner , les yeux' 
de Ninie se ferment;... elle n'attend jias 
un objet chéri. Je perds tout espoir... lors-' 
qu'un bruit semblable au froissement d'une 
robe retentit à mes orçîHes, je me lève, je 
cours écouter dans le corridor,.... on miar- 
chej...' j'entends de^ pas légers, mais qui 
s'approchent,... mon cœur bat... Cesl elle 
sans doute... Ninie, plus prévoyante que 
moi, s'avance avec la lampe;.... oui , c'est 
Aug^ustine,... c'est elle tjueje revois;. ..c'est 
encore sur mon bras qu'elle se repose. 

Elle est venue sans lumière, et cependant 
elle a hâté ses pas. A mon aspect , ses forces 
semblent l'abandonner , je l'ai soutenue 
dans mes bras , je la conduis dans la salle, 
je la fais asseoir , et me place près d'elle ;' 
Ifînie sort, en disant : « Je vais veiller prè^ 
» de vous pour que vous n'ayez aucune 
» crainte. » 
' Mous sommes ensemble depuis quelques 


moxnens , et nous n'avons pas encore dit un 
mot. Je tiens les mains d'Augustine , sa tête 
est penchée sur sa poitrine , et elle verse 
des larmes que je regarde tristement couler, 
u Vous avez voulu me voir encore , *» me 
dit-elle enfin, « me voici... Je n'ai pas cru 
» devoir vous refuser cette légère faveur.». 
1» — Légère faveur!... Pouvez- vous nommer 
n ainsi le plaisir que j'ai à me retrouver 
n près de vous... chère Augustine!... Ah! 
I» pardon, madan^e , je sais que je ne dois 
« plus vous appeler ainsi.,. — Non, main- 
» tenant je ne suis plus libre. . . Hélas ! je ne 
» l'ai jamais été !... si je m'en étais toujours 
» souvenue, je serais plus heureuse aujour- 
» dliui!... — Gomment pouvez-vous tous 
» faire des reproches ! vous!... qui fûtes tou- 
» jours fidèle à un homme qui vous avait 
n abandonnée,... qui n'est revenu à vous que 
» lorsque... — Monsieur Deligny , lï'onbliez 
> pas qu'il est mon époux... — Ah! je ne 

n le sais que trop, mais cela ne peut 

n m'empècherde vous adorer... Oui, ma- 
» dame, quoique n'ayant jamais obtenu la 
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9. récompense de cet amour qui a fait moa 
» tourment, je tous aimerai sans cesse ]...« 
» je ne tous oublierai jamais. Ah! ne tous 
9 fâchez pas,«., ne vous éloignez pas de 
n moi!«.. Songez que c'est la dernière fois 
» que je tous Tois,..« la dernière fois que 
» je puis TOUS dire combien je tous aime,... 
» et que la &Teur de tous parler de mes 
» sentimens est la seule que tous m'ayez 
« accordée !.•• 

« — Si J'aTais pensé que tous dussiez me 
N tenir ce langage , je ne serais pas Tenue 
» àcetteentreTue... A quoi bon renouTeler 
» nos peines 7. •• tous Toulez donc que je 
n me trouTc encore plus malheureuse ?. .. » 

Elle porte sa main sur ses yeux; en ce 
moment un léger bruit se fait entendre 
dans le corridor. Augustine tressaille, et 
me dit : « Il me semble qu'on a marché.. « 
» Oh ! mon Dieu y si M. JenncTille m'aTait 
>i entendue descendre , • . . s'il Tenait saToir , . « 

» — Ne craignez rien;... ce bruit Tient 
» de la maîtresse de l'auberge. Elle Teille 
» autour de nous ;.,«TOus.pouTez être Iran** 

IT« l4 
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1^ quille... Qoe votre crainte a'empoisontié 
»• pas mon bonheur./... Chère Atigustine f 
Vf Quelle différence de cette entrevue avec 
» la dernière que j'eus avec vous à Lu* 
» ciennes !.. — 'Ah î taisez^vous , je vous en 
» prie, ne me rappelez pas ces mômens qui 
» ne doivent plus revenir. . . Vous allez trou- 
» ver votre père et vous marier ? — • Oui ^ 
» vous l'avez désiré, je veux vous satisfaire; 
}* mais ne pensez pas que cet hymen me 
» fasse vous oublier*. • Je me marrie, ... mais 
» jamais mon cœur ne pourra éprouver pour 
>» une autre ce qu'il ressent pour vous.... 
» — Pôill ! . . . monsieur Deligny , . . . que vous 
» êtes cruel... Ah ! je vous en prie, laissez- 
» moi espérer que vous serez heureux ?... 
* — Et voDts , madame , vousf allez vous 
» ensevelir dans une obscure retraite. — 
» Oui , je voulais que, pour nous y rendre, 
» nous prissions les voitures publiques;..." 
» maisj par suite *de ses anciennes habitudes, 
» M. Jennevillen'a pu s y décider; il a loué 
» nmt chaise de voyage , et c'est à cela que 
n nous devons Févénement qui nous retient 


. c 
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I p ici.«« L^tiabitation où nous allons nous 
n fixer est loia du monde et elle ne m'en 
» convient que mieux. Quel plai^r pouc^ 
» rais-je trouver maintenant aumiliead'étres 
I » indifférens et légers, qui ne savent que 
SI tourner en ridicule les affections ducœâri 
I » La solitude aura du charme pour moi , je 
: » pourrai tout à mon aise m y livrer à mes 
I SI souvenirs, y penser, y rêver a c^lui«.. aw 
» personnes que je ne verrai plus. — Et 
» Juliette, ne la reverr^z-vous jamais?... 
» Ne saurai-je pas au moins par elle com- 
» ment vous vous trouverez dans votre nou- 
» velle demeure ? — J'écrirai souvent à 
» Juliette, je lui dirai tout ce que je ferai.,.. 
» £lle m'en a priée... Si vous la voyez, vous 
» pourrez par elle avoir quelquefois de mes 
» nouvelles. — Si je ta vois ! . . . Ah J ce sera 
» mon seul bonheur;... avec elle, au moins, 
» je puis parler de vous, je puis lui conter 
» mes pensées, mes peines, elle ne me force 
n pas au silence quand je lui parle de mon 
1» amour pour vous,... et je lui en parle 
» sans cesse ! . . • Ah! je vous en prie, écrivez- 
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» lui soaTent, et que, parfois , un mot 

» échappé de Totre plume me prouve que je 
» ne SUIS pas tout-à-fait oublié !.....» 

Elle ne répond pas, mais sa maia est 
tombée dans la mienne , et une légère pre»* 
sion me 6Stt qu'elle m'a compris. Je pose sur 
mon ceear cette main chérie, nous ne nous 
parlons plus , mais qiiels mots pourraienit 
rendre ce que nou& éprouvons en ce mo- 
ment. 

Enfin Augnstîne se lève en murmurant ^ 
« II faut nous quitter. •• — Déjà !... — Plus 
)» nous resterons ensemble , et plus nous 
» aurons de peine à. nous séparer.^. Moa 
» ami, ne me |)rivez pas du peu de courage 
» qui me reste... laissez^moi m'éloigner,..,. 
» je sens qu'il est temps... — Adieu donc,.... 
» mon cœur se brise. Quoi!... c'est pour 
9 jamais que je vous quitte I... je ne verrai 
» plus ces yeux dont Texpression fait battre 
» mon cœur de plaisir !... Je n'entendrsû 
1» plus cette voix chérie... Augustine, peu* 
n seres-vous à moi?. • . — Il me le demande. ... 
)» 6 mon Bieu K. . il ne voit pas tout ce que 


» je souffre!... Adieu,... si vous avez quel- 
» que pitié de moi, ne me retenez plus. • . » 

Elle s'est élancée dans le corridor. Je 
prends la lampe pour l'éclairer, et nous 
apercevons , à quelques pas de là , Ninie 
endormie profondément sur une chaise. 

« Vous le voyez , » me dit Augustine , 
«voilà comment on veillait sur nous.... 
B heureusement on ne m*a pas entendue 
n descendre... Adieu. •• adieu !... » 

Sans attendre ma réponsre, elle monte 
l^èrement par l'escalier du fond. C'en est 
fiiit , ... je ne la vois plus !.. Je réveille Ninie, 
et je regagne tristement ma chambre. 


IV, 
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CBAPITRE m ET MaEINIEK. 

Rencontre imprérne. 

Je me suis jeté sur un siège , ma douleur 
fi*exliale eu plaintes, en murmures; j'ac- 
cuse le sort, l'amour, j'accuse Augustine 
elle-même; dans mon désespoir je trouva 
qu'elle a montra de la barbarie à mon égard, 
et qu'elle ne devait pas me sacrifier à un 
homme qui l'avait abandonnée. De temps 
à autre je me lève, je marche à grands pas 
dans la chambre , en frappant du pied avec 
violence. 

Réveillé à chaque instant par mes plaintes 
et le bruit qne je fais, Dubois se retourne 
en proférant de son côté mille imprécations 
contre les amoureux. Puis , il se met sur 
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^n séant , m*eijgage à me coucher , com 
mence un discours pour me faire entendre 
qu'en passant la nuit sans dormir j'aurai 
demain fort mauvaise mine pour arriver 
chez mon père; mais voyant que je ne 
Fécoute pas , il s'arrête au milieu de son 
sermon, m'envoie à tous les diables, et remet 
aa tête sur l'oreiller. 

' La nuit s est passée ainsi. Je vois naître le 
jour , et avec les premiers rayons de l'au- 
rore, il me semble que mon sang ae calme, 
que ma tête devient moins brûlante. On dit 
que la nuit porte conseil; mais pour les 
malheureux ses conseils ne sont jamais fa- 
vorables , .tandis que l'aspect du jour^ au 
contraire, chasse les tristes pensées , et rend 
plus de force à notre ame. 

Je pense qu'Augustine ma donné l'exemr 
pie du courage , que je dois Timiter, et 
non m'abandonner à une faiblesse qui ne 
remédie à rien. J'ai d'abord l'idée de partir 
de grand matin avec Dubois , et de quitter 
ce bourg avant Jenneville et sa femme ^ 
mais peut-être Jenneville se lèvera4-il aussi 
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de fort bonne heure ; alors il pourrait nous 
rencontrer dans l'auberge ; je crois que le 
plus sage est de le laisser s'éloigner le pre- 
mier, et de rester dans notre chambre jus- 
qu'à son départ. 

J'entends aller et Tenir dans la maison , 
déjà chacun se rend à son ouvrage ; je re^ 
connais la Toix de Itinie qui gronde son 
mari sur sa paresse ; puis ensuite celle de 
Bénin qui demande excuse à sa femme. 
Bientôt on frappe doucement à notre porte : 
c'est Ninie qui s'informe si nous sommes 
éTcillés. 

J'ouvre à notre gentille hôtesse , tandis 
que Dubois se frotte les yeux en disant : 
« Si nous sommes éveillés ! . . • Demandez-^ 
» nous plutôt si nous avons dormi I... Voilà 
» un homme qui a passé la nuit à ébranler 
» votre plancher, en le bourrant de coups 
» de talons !.. Il se vengeait sur les carreaux 
» de la perte de sa belle !... il n'a pas pour 
» un liard de philosophie ! • . • Dormez donc 
» auprès d'un gaillard qui joue toute la 
» nuit les fureurs de l'iimaur! 


» AUoDS, Dubois, calme* toi, je serai plus 
> raisonnable désormais. . . — Oh ! c*est ég^al, 
)» tu ne me rattraperas pas à être ton cama- 
» rade de lit. — Ninie , pensez-vous que... 
B ce monsieur et ce:tte dame partiront bien- 
» tôt?*-*Mais , oui , leur voiture est réparée, 
» et quand ils auront déjeuné, je présume 
M qu'ils s'en iront. Le monsieur est déjà 
» descendu se promener au jardin pendant 
1» qu'on prépare leur déjeuner. — Il suffit. . . 
» dés qu'ils seront partis , venez nous le 
» dire , je vous en prie. . . — Oui, monsieur. .. 
» (Ml! vous les entendrez^ bien (bailleurs. 

» C'est-à-dire , s'écrie Dubois , que tu vas 
» encore me faire rester en prison dans 
n cette dbambre , jnsqn'à ce que monsieur 
» etmadame soient partis;.... c'est agréable 
» de voyager avec toif... — Nous allons 
» déjeuner d'abord , • . • pendant ce temps ils 
» partiront. — Madame Bénia, un déjïeuner 
» copieux, s'il vous platt; j'ai infiniment 
» d'appétit chez vous. » 

Ninie va s^occuper de notre déjeuner. 
Dubois se lève, moi, je m'approche de 
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notre fenêtre qui doQnè sur Im <sbvr •; je 
n'ose pas nte mettre en dehors à la «rôîaée» 
mais en tirant un coin du ridea», je pnîs » 
sans être . vu , voir ènt;rer ^t [soKiar dans 
l'auberge. 

On nous apporte notre d^etinor, »6t je 
viens de me mettre à tal)le^lorâqâie}'eEitends 
des coups de fouet et le bruit d'une voilure 
qui s'arrête devant l'auberge; jelpense que 
c'est celle qui va emmener Augnstioe; et je 
cours regarder au carreau de la fenêtre 
pour la voir encore une fbîs» maîsjp mejuiis 
trompé. Ce sont de nouveaui^ royageOrs qui 
viennent d^arriver. Je vois, deux posiiUons , 
un jockey, un valet de chambre ; puis un 
monsieur^ dont la tête est couverte par une 
large casquette de voyage, descend de la 
voiture, enveloppé, dans un vaste manteau ^ 
et entre dans la maisan. Je retourne déjeu- 
ner près de Dubois, ce nouveau venu ne 
m'intéresse pas, 

Au bout de quelque temps, M. Béoiu 
entre dans notre chambre., nous salue 
respectueusement, s'ioforme de jyia aanté» 
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puis acèbple tm verre de tfo que Dubois 
loi présente , en disant : « J'espère qoe ça' 
)i Ta joliment , mon auberge !... — Oui , H 
n parait- -qu'il vient de vous arriver encore" 
» du monde. -^^ Je crois bien !...• et du 
1» monde qui fera de la dépense, j*ai vu 
» ça tout de suite I.;^ C'est un bomme de la 
« baute. nFolée ; c'est peut - être un prince 
« qui voyage ^incogpQÎto, avec son valet de 
n cbambre.r. Ce qu'il y a de sûr, c'est que 
1». c'est un personnage considérable!.. Aussi; 
)) ça fait un embarras ! . • . faut entendre ça... 
» et Ie> valet donc ! La plus belle cbambre 
» pour inoaisieur... A déjeuner ce que vous 
ir aurez de meilleur ; peu nous importe le 
n prix, pbarvti que nous soyons contens !..« 
» HeÎD? dites donc! Cest du style ça, 
VI aussi vous entendez ben que je vais lui 
» faire m» vôl-au*-vent comme il n'en aura 
» jamais mahgé de sa vie... Par exemple, 
n il attendra un peu!... mais dame, tant 
>» pis , . . • faut que mon four cbauffe ! . . — Ce 
1» monsieur et cette dame qui ont coucbé 
» ici , déjeunent-ils ?— Ah! mon Dieu , vou^ 
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n tolj faites penser 9.... je les oubliais.... 
» Leurs petits pieds que je ]i*ai pas encore 
n mis sur le gril;..« mais aussi, ce nouveau 
n venu m*a tellement occupé.... --• Ailes 
» donc 9 m. Bénin , il ne faut pas négliger 
» ainsi vos autres voyageurs. -~ C'est vrai , 
i> mon parrain... Je vous demanderai la 
n permission de vous nommer ainsi y... par 
n effigie pour ma femme , si ça ne vous 
n blesse pas. — Nullement, M. Bénin. — Je 
1» vais mettre mes pieds sur le gril.... Hais, 
» tenez , entre nous , je vous avouerai mon 
H faible;... les gens qui ne veulent pas 
n manger de pâtisserie , moi je n'ai aucun 
» £èle pour les servir, ce monsieur et cette 
n dame n'ont pas seulement voulu goûter 
n un de mes petits pâtés,... ça ma choqué... 
» Tandis que le nouveau venu aura pour 
» son déjeuner un vol-au-vent, des petits 
n pâtés, une tourte et un flanc!... Voilà un 
» homme qui sait vivre... Au revoir, mon 
» parrain. » 

H. Bénin nous a enfin quittés, et nous 
allons terminer notre déjeuner, lorsque 
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j'entends dan» la cour une Toix bien connue, 
c'est celle de JenBeviUe<; îl crie, il se plaint 
de la lenteur qu'on apporte à le servir. Je 
me suis rapproché de la fenêtre , que j'en-' 
tr'ouTre , et je puis entendre tout ce qui se 
dit dans la cour. 

» £n finirez-vous de me donner à déjeu-^ 
» ner... depuis une heure que nous atten** 
» dons! — Monsieur, je tous demande 
» pardon, mais mon four n'était pas chaud. 
» — Qu'ai-je besoin de votre four pour des 
» côtelettes etdes petits pieds? — Monsieur, 
» c'est juste. •• mais il vient de nous arriver 
» un nouveau. voyageur.... un grand per- 
» sonnage auquel il faut de la pâtisserie , et 
n ça nous^ occupe tant... — Que m'importe 
» à moi qu'il arrive d'autre monde?... Mon 
» argent ne vantail pas celui de votre grand 
» personnage?... — Monsieur, oui, mais... 
» — Mais vous êtes un insolent. — Monsieur, 
» je... — Je suis pressé de quitter votre 
n bicoque, songez à me servir avant qui 
» que ccisoit. » 

Je ne sais ce que Bénin va répondre à 
IV. i5 
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lennenile qdi continue à se. promener avec 
colère dans la cour y lorsque sùrrient un 
nouveau persontage, c'est te voyageur 
arrivé en dernier. 

a Eh bien! Faobergiste, me servez-vo^s?» 
dit-il en frappant sur Fépaule de Bénin : 
celui-ci fait une proftmde salutation en 
assurant qu'on sera content , et court à sa 
cuisine. 

La voix du nouveau venu m'a frappé, elle 
a également frappé Jenneville ; j*écarte le» 
rideaux pour regarder ce voyageur, et sa 
tète n'étant plus couverte d'une énorme 
casquette^ il m'est facile de reconnattre, 
dans cet homme qui voyage avec tant de 
kixe, le fripon qai m*a emporté trente mille 
francs. Jenneville, qui a aussi reconnu 
Blagnard, se place au-devant de lui, au 
moment où celui-ci allait entrer dans le 
jardin. M. Blagnard parait d'abord un peu 
déconcerté, mais bientôt il se remet, el salue 
Jenneville comme lorsqu'il nous invitait k 
diner. 

« — Eh!... je ne me trompe pas!..* c'est 
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» eecher JenaeviUe... parbleu jenem^at- 
» tendais pas à ayoir le plaisir âe tous ren- 
» contrer dans ce yillage!... 

» — C'est donc vous, monsieur^ qui 
s» voyagiez avec tant de &ste et qui êtes 
B cause que je ne puis parv^ir à être 
» servi !...*— Avec faste , mon cher , mais 
» pas di^ tout, une simple berline de 
» voyage... deux postillons. •• c*est pour 
» aller plus vite*., il faut bien faire ses 
» affaires.... Mais pardon... je suis un peu 
» pressé... il faut que je sois à Paris avant 
» midi, et je vais voir... — Un moment, 
» faquin , nous avons d'abord des comptes 
» à régler ensemble. » 

La voix de Jenneville est devenue fou- 
droyante ; j'avance un peu la tète et je vois 
que la colère étincelle dans ses yeux. Bla- 
gnard a pâli ; cependant il tâche de conser- 
ver son ton léger en répondant : — «HaçÂ, 
» que signifie cet air terrible ,. znon cher 
» Jenneville... à qui diable en avez-vous? 
» — Trêve de plaisanteries, elles ne sont 
» plus de saison; vous m'aveis emporté 


» quatre-vingt mille francs ; vous êtes cause 
» que, pour réparer eette perte, j'ai- vendu, 
B engagé le reste de mes biens , c'est à vous 
M enfin que je dois ma ruine ; il faut me 
M rendre ce que vous avez à moi. — En vé- 
n rite, je ne conçois point vosreproches!... 
n j'aidéposé mon bilan, ce n'est pas ma faute 
Il sî> mes affaires ont mal tourné... j'y ai 
» perdu bien plus que vous, moi !... je suis 
» bien plus à plaindre!... — ^ A plaindre!... 
B et vous voyagez comme un seigneur , et 
B vous avez jockey, valet de cbambrel... 
B vous êtes un fi*ipon ! . . . — Monsieur ! . . . — 
» Vous êtes un fripon, vous dis-je! — 
B Apprenez que tous les jours on dépose 
B son bilan, et que cela n'empêche pas 
B ensuite de recommencer d'autres affai^ 
B resl... — Ouiy les misérables comme toi; 
B mais les gens qui ont de l'honneur, ne 
B doivent-ils pas , dès que la fortune leur 
B redevient favorable , rembourser les mal- 
» heureux qu'ik ont souvent réduits au 
B désespoir. — Monsieur, tout cela regarde 
B lessyndicsL.. Pardon, mais je n'ai pas le 
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» temps de... — Non, drèle, lu ne parliras 
» pas- ainsi» •• » 

JeBoevillea saisi Blagnard par le bras, il 
le lui^ secoue rudement en lui disant : « — 
» Il me faut mon argent. •. — Vous êtes 
n fou 9 monsieur; point de violence, ou je 
» saurai bien... -^ Misérable, tu oses me 
y^ menacer K.. » 

En ce moment, cédant à sa fureur, 
Jeoneville applique à Blagnard un soufflet 
dont le bruit retentit jusqu'au fond de notre 
chambre; Dubois en saute sur sa chaise , en 
s'écriant : « — En Yoilà un qui est vigou- 
» reux. 

Blagnard est devenu furieux à son tour , 
je n^entends plus que quelques mots , dits 
d'un ton plus bas : « — Vos pistolets... là- 
» bas... je vous attends... hâtez-vous. » 

Ils vont se battre, je n'en puis douter; je 
reviens éperdu vers Dubois en lui disant : 
» Ils vont se battre !... — Qui ça? — Jen- 
» neville et Blagnard. — Bath! comment! 
» ce voyageur? — C'est Blagnard , il est 
3» monté chercher ses pistolets, et bientôt. . . 
IV. i5. 


.174 LAfsnsK, 

i> — Eh bien, laisse-les se battre !•.. came 
» nous regarde pas!... — Non, je ne puis 
n souffrir !••• ce Blagnardm*a volé aussi et je 
» Teuz... — Allons, voilà une belle idée, à 
» présent; ne vas-tu pas t*en mêler, toi? 
» S'il fallait se battre avec tous ceux qui nous 
» doivent de Targent, on n'en finirait pas. 

Je ne réponds plus à Dubois , mais j'ou- 
vre ma valise et j'en sors mes pistolets. 
Dubois qui s'aperçoit de ce que j'ai fait, 
court au-devant de moi et se jette dans mes 
hcas au moment où je veux sortir. 

• — Où vas-tu? — Laisse-moi, Dubois. •• 
» — Je ne veux pas que tu sortes*. • — 
» Laisse-moi, te dis-je... — . Encore une 
» fois, ne te mêle pas de cette querelle*. • 
» songe d'ailleurs qu'il ne faut pas que 
» Jeune ville te voie.*, que tu vas compro- 
i> mettre sa femme... — Je dois maintenant 
» veiller sur son époux, ou le venger. •• 
p laisse-moi , ou crains toi-'méme ma coi- 
» làre*.* » 

Je suis parvenu à me débarrasser de 
Dubois en le jetant sur le plancher, je sors 


précipitamment, je descends, ••• mais Jen- 
neville n'est plus dans la cour , je ne rea- 
contre que Ninie, à laquelle mon agitation-, 
mes armes , causent une vive frayeur. 

M Minie... où sont-ils*. • les ayez-vous vus? 
» — Qui donc cela, monsieur? — Jeane- 
» ville et ce nouveau voyageur ? — Ils vien- 
» nent de sortir... — Grand Dieu!... et 
» par où. M de quel côté? — Tenez, ils ont 
» pris par là... derrière notre jardin. •• — 
» Ah ! puissé-je arriver à temps !... — Mais 
» qu'est-il donc arrivé , monsieur ? » 

Je ne réponds plus. Je m'élance dans le 
chemin qu'elle m'a indiqué , je regarde au 
loin... je ne les aperçois pas... mais des 
touffes d'arbres, des buissons me les cachent 
peut-être*.. Grand Bien!... j'entends un 
coup de feu... c'est à gauche... courons... 
un second coup frappe bieptôt mon oreille 
et achève de me guider,... c'est dans ce 
sentier... 

Je cours... un homme passe enfuyant 
près de moi... c'est Blagnard!... ciel, et^ 
Jenneville!... 
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Je veux arrêter Blagnard. . . je Tappelîe. .^ 
il est déjà loin^.. Ah I dans ce moment , 
je ne dois songer qu'à secourir sa victime» 

Je m'élance dans un chemin ombragé 
d'arbres , et je n'ai pas fait trente pas que 
j'aperçois Jenneville étendu sur la terre. Je 
cours à lui... le malheureux est inondé de 
sang ! ... La balle lui a traversé la poitrine. . . 
O mon Dieu f comment le secourir!... Je 
prends sa tète /je la soulève ^ je la pose 
sur mon genou... j'appelle , je crie , je de* 
mande des secours , et avec mon mouchoir 
je tâche d'arrêter le sang qiH coule de sa 
blessure. 

Mais j'entends du bruit, des cris, des pas 
précipités,... c'est Dubois... ce sont tous les 
habitans de l'auberge... Augustine est avec 
eux... Ah! malheureuse I pourquoi l'a-t-on 
laissée venir ici... 

En un moment ils sont près de moi. Au- 
gustine s'est jetée à genoux , elle m'aide à 
soutenir son époux ; elle ne jette point de 
cris , mais deux ruisseaux de larmes coulent 
de ses yeux. Enfin Jenneville entr'ouvre la 
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paupière... il' regarde sa femme, puis ses 
yeux se porteat sur moi ; il me tend la main 
en me disant : u Je vous savais ici... mon 
» ami... je suis bien aise de vous revoir 
» encore. .. » 

Nous voulons essayer de l'emporter, on 
veut mettre un appareil sur sa blessure^ il 
repousse tous les secours en disant : « C'est 
»< inutile... le coup est mortel... je sens que 
» je n'ai plus que quelques instans à vivre... 
n laissez-moi parler à ma femme et à mon 
» ami%^* » 

Il fait signe aux gens de Fauberge et aux 
villageois de s'éloigner; Augustine et moi 
restons seulement près de lui-; Augustine 
tient sa main qu'elle baigne de larmes , et 
moi je soutiens sa tète contre ma poitriae. 
Jenne ville rassemble le peu de force qui 
lui reste pour nous parler encore , c'est 
d'abord à sa iemme qu'il s'adresse. 

« Ma chère Augustine , je ne mérite pas 
» ¥0S regrets... j'ai fait votre malheur... 
A tandis, que je pouvais près de vous passer 
» une si douce vie !... Je sais que malgré 


J78 LAFtHMB, 

» mes torts tous me fûtes fidèle !... celle 
» nuit., je TOUS avais suirie... et j^ai en- 
» tandu TOtire couTersatioa avec Beligny... 
H Adieu 9 mes amis, ne me pleurez pas... 
» Paul , rendeZ'la heureuse... faite84ui ou*- 
n blier les chagrins que je... »•' 

Il n'en peut dire davantage, ses yeux se 
ferment pour toujours. En s'aperceTant que 
son époux n'est plus, Augustine a perda 
connaissance; Dubois la prend dans ses bras 
et la porte à l'auberge , tandis qu'aidé' de 
quelques paysans , j'y fais aussi transporter 
le corps du malheureux JenneTÎUe. 

En arrÎTant à l'auberge , mon. premier 
soin est de m'informer de Blagnard; mais il 
est reparti depuis long-temps, il a semé l'or 
pour que l'on attelât plus vite ses chevaux. 
Tout ce qu'on peut me dire, c'est qu'il a pris 
la route de Paris; quelque part qu'il se cache 
j'espère parvenir à le découvrir* 

On sent bien que je ne songe plus à me 
rendre chez mon père!... Cet événement 
inattendu fait naître en mon ame tant de 
nouvelles pensées*. • ; mais en ce moment je 
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rougirais de m'y livrer. Je ne veux ménae 
pas me présenter deyant Angostîne. Ge-^ 
pendant elle ne peut rester en ces lieux ; je 
pense que c'est auprès de Juliette qu4t lui 
sera plus doux de se retrouver, et je charge 
l>ubois de l'y conduire. 

La voiture qui l'a amenée est prête , Du- 
bois et Ninie sont allés chercher Augustine... 
Elle ne veut point eneore s'éloigner des res- 
tes de son époux ; mais Ninie insiste , Ninie 
la supplie de partir , et Dubois remporte* 
dans la voiture, où il se place avec elle , et 
que j'entends avec joie s'éloigner. 

Il ne me reste plus que de tristes fonc- 
tions à remplir. Je passe pour cela quelques 
jours à Hanches ; après avoir fait enterrer 
Jenneville dans le cimetière du bourg , je 
fais placer sur sa tombe une pierre avec 
son nom; mais je n'y fais point inscrire 
d'épitaphe ! à quoi bon ? Ces éloges gravés 
sur la pierre prouvent bien moins les vertus 
des morts que la fausseté des vivans. 

Enfin , j'ai dit adieu à M. Bénin , j'ai 
embrassé Ninie , en leur souhaitant toutes 
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sortes de prospérités et des érénemeosinoins 
tragiques dans leur auberge. Je leur promets 
de yeair les reroir toutes les fois qne j'irai 
chez mon père , et je retourne à Paris. Qui 
m'aurait dit que j'y reviendrais si vite'! Ah ! 
que j'ai bien fait de garder mon logement 
rue Chariot!... Combien de souvenirs il 
me rappelle ;••• et aujourd'hui, que d'espé- 
rances s'y joignent ... Oui, je dois l'avouer, 
pour moi l'avenir est de nouveau plein de 
oharmes. 

Mon premier soin est d'aller trouver 
Dubois. Il m'apprend qu'il a conduit Au- 
gustine chez Juliette, à laquelle U*a conté 
l'événement arrivé à Hanches. Il sait que 
depuis ce temps madame Jenneville est 
restée ch^ son amie. 

Irai-je la voir?... Non , je ne le dois pas 
encore , je veux respecter sa douleur. •• Elle 
me saura gré d'ailleurs de la privation que 
je m'impose. Je me contenterai de faire 
demander de ses nouvelles. 

Mais il est quelqu'un que je veux voir , 
que je veux trouver, c'est ce misérable 
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Blagnard. Pendant plusieurs jours je ne 
cesse point de le chercher. Je veux que 
Dubois m*aide dans mes perquisitions; mais 
Dubois , qui de?ine pourquoi je veux trou- 
ver ce fripon,. prétend qu'il s'est sauvé en 
Sibérie, et qu'il est inutile de le chercher. 

Il y a six semaines que je suis revenu à 
Paris, j'envoie tous les jours savoir des nou- 
velles d'Augusline , mais je veux que trois 
mois se soient écoulés avant d^ me repré*- 
senter devant elle. Dubois dit que je recom- 
mence à faire des bêtises , et que j'attendrai 
quelle se soit remariée pour aller la voir» 
Moi f je sens bien que je ne puis pas me 
retrouver près d'Augustine sans lui laisser 
voir mon amour , et il me semble qu'il est 
encore trop tôt pour lui en parler. 

Unsojr, en sortant de dîner avec Dubois, 
nous rencontrons Jolivet, que je n'avais 
pas vu depuis long-temps. Après les pre- 
miers eomplimens, il se met, suivant son 
habitude, à nous parler de ses affaires; il 
se plaint, il prétend que son argent ne lui 
rentre plus. Un de ses débiteurs vient encore 
de mourir. 

IV. i6 
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« iV Saifite-Pélagie? dît Dubois. — Wcm , , . 
»>à> rhôpital«». Oh! celnMà, ce n'était pas 
^' >]» pem« de le faire mettre en prison , il 
»»nn'y avait Tien à en espérer !... Vous Tarez 
». connu, messîears, c'est cet homme qui 
1» feisait tant d'embarras ! . . . qui ne voulait 
^ pas nmnger d'omelette soufflée, parce 
n que c'était trop classique !... Apparem- 
1» ment qu'il a trouvé plus romantique de 
» iBOUrir à l'hôpital. •• — De qui donc par- 
n les^ttt? — Bhf parbleu, de M. BIffgnard! 
» — Blag^ard est mort!.. Mort à l'hôpital! 
» et, il- y a six semaines , je lui ai vu encore 
» deux, domestiques, -r- Qu'il ne payait pas 
» sans doute. Ce qu^il y a de certain , c'est 
^ que deux jours avant sa maladie, il avait 
» joué et perdu tout ce qu'il possédait , si 
» bien que le maître de l'hôtel où il logeait 
» n'a pas jugé à propos de le &ire soigner 
A chez lui. 

• » — Blagnard est mort ! s'écrie Dubois , 
» ça fait deux duels de moins; car Deligny 
» voulait se battre avec lui, et certaine- 
» ment, comme je lui aurais servi de se- 


H eoQfd, J'aiir^is aussi dit d^ux mots à ce 
» fripon; •«. 01813, après tout^ j'aime autant 
« que q4 m soit passé comme ça. » 

PTayant plus à m'occuper deTenger Jen* 
nevillo, je suis tout au plaisir que je me 
promets ep re?oyant Augustine* Les trois 
^lois sont écoislés enfin, et je me présente 
chefs «lie. Je la revois!.* Un seul de ses 
regards me paie de ''cette^longne attente. 
Augustine ' est trop franche pour oacfier 
le plaisit* qu'elle éprouve i me revoir. Son 
eœur n0 sait point feindre ces dotdeurs qui 
ne peuvent naitré de la perte de quelqu'un 
qn'on n'aimait plus. Nous ne parlons pas 
d'amour, mais nous savons Uen que nous 
nous aimerons toute la vie. 

Augustine continue d'habiter ohes Ju* 
liette, jusqu'au retour de la belle saison. 
Maintenant je la vois chaque jour. •« Pour^ 
quoi nous priverîons^nous à présent du 
bonheur d'être ensemble? 

Lorsque le mois de mai a rendu aux 
champs leur parure, Augustine retourne 
à Luciennes. C'est là , c'est dans cette cam- 


184 Là FEHJIB , LB MARI BT L*A«A1IT. 

, pagne chérie que je detais obtenir le prix 
de mon atnoiir. Ces bosquets , ce bois touffu, 
témoins de mes soupirs , le sont maintenant 
de mon bonheur! Augustine est à moi ;... 
elle sera ma femme.. • j'ai écrit à mon 
père... Il a bien fallu qu'il consentit; d'ail- 
leurs Augustine a mille écus de "^rente ; 
avec ée qui me reste \ n'est-ce pas plus qu'il 
n'en faut pour yiire heureux ? 

Elle est ma femme 9 enfin; Je Taî coo« 
duite. chez mon père qui l'a trouvée char- 
mante, et m'a fait compliment de mon 
choix. Augustine sait se faire aimer de tout 
le monde 9 et ne veut aimer que moi. Nous 
habitons Paris l'hiver, et, l'été, nous- ne 
quittons pas Luciennes. Juliette vient nous 
voir souvent, elle est heureuse de notre 
bonheur. Dubois vient aussi quelquefois 
nous conter ses fredaines, et ma femme 
excuse ses folies en faveur de son bon cœur. 

m DU QUATRIÈHB BT DBRNIBB VOLVU. 
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